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* 

Vu de profil, ou vu de face, 

Ce maitre puissant, dont. la trace, 
Sentier que 1’on suit sans peril. 
Invite a marcher vers les cimes 


Kt prepare aux elans sublimes?... 
— Xn de probl ! 


Vu de profil, on vu de face. 

I/artiste inodeste qui passe 
Sans bruit, estiinanf pueril 
Chez ceux dent le nom tou jours sonne. 
Ce qui n'a trait qu’a la personne? 

Vu de profil! 

Vu de profil, ou vu de face, 

Ce disparu dont on efface 
L'oeuvre et le nom, talent viril 
Autour duquei la vigilance 
l>es plagiaires fait silence?... 

—• Vu de profil ! 


Vu de profil, ou vu de face. 
I/homme de coeur qui vent qu'on 
Moins apre le chemin snhiiI 
Ou trebuche et doute 1'artiste 
Sans appuis, solitaire, triste?... 

— Xu de profil! 


* * 











Yus de profil ou vus de face?... 

— Heureux d’avoir manque d e space 
Pour flageller 1'etre au coeur vil. 

.h 1 voudrais plus ample I hommage 
Aux vaillants, aux forts, sur ma page 

Vus de profil! 

II. 


1897. 





















ADRIEN DE LONG EERIER 
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AKrilKuLOiil'E 


Savant et gentilhomme. 

LTnstilut reiulra justice au savant. Je veux 
dire tin mot du gentilhomme. 

Tout le monde a connu ce beau vieillard, 
aux manieres distinguees, a la parole facile et 
toujours juste. Son accueil faisait songer aux 
hommes de l’ancienne corn*. J’imagine que les sur- 
intendants des Bailments du Uoi sous Louis Xl\ 
n’avaient pas d 1 autre allure. 

Sine macula, maculae « Macles, sans taehc ». 
Telle etait la devise de Longperier, Les Rohan 
portaient de gueules a neuf macles d’or. 

.le ne sais pourquoi ces macles losangees 
reportent rna pensile vers ces menus fragments 
d’origine assyrienne quo Longperier a recueillis, 
classes, commentes aver taut de sollicitude et 
de genie. 

C’est a lui que la France est redevable des 

Galeries assyriennes au Mu see du Louvre. 

1 / 

vis m; profi 1 
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Maxime Du Camp parlant hier d’Edouard 
Thouvenel disait : « II donna a la France trois 
departements : la Savoie, la Haute-Savoie, les 
Alpes-Maritimes. » La France est redevable a 
Longperier de l'empire de Ninive. 

La complete a etc rude. 

Les lieutenants de Longperier da ns cette entre¬ 
prise se sont appeles Botta et Victor Place. Si 
je dis ses lieutenants, ce iVest point pour dimi- 
nuer ie merite de nos consuls, mais par respect 
pour la verite. Le chef de Pexpedition, celui qui 
stimulait le zeie de nos agents consulates, qui 
leur obtenait des fonds, qui recevait leurs l>ul- 
leiins et les faisait agreer du pouvoir central, 
c'est Longperier. 

Un jour, Victor Place perdit la bataille. 

II avait retire du sol bouleverse de Mossoul 
des monuments d’une importance considerable. 
Les envois de Layard, agent d’Angleterre, aux 
musees de Londres, allaient etre eclipses. Long¬ 
perier, qui ctait instruit de la valeur des sculp¬ 
tures decouvertes par notre consul, se sentait 
hors de lui. Motor Place embarqua sur des 
kefeks, radeaux formes de pieces de bois soute- 
nues par des outres, les lourdes pierres con- 
temporaines de Sargon. Les keleks devaient 
suivre le Tig re jusqua Bagdad. L’embarquement 
eut lieu sans encombre. Mais le bruit se repandit 
parmi les Turcs que plusieurs outres des keleks 
renfermaient de Lor. I n complot fut trame. 
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Pendant line unit, lorsque les radeaux descen- 
daient lentement Ie eours du fleuve, des Tares se 
jeterent a la nage et pereant les out res de Lairs 
poignards, ils firent sombrer le <hargement. 

Ce fut un coupde i’oiidre pour Longperier. 

Le patriote et le savant se sentaient humilics 
de cet echec. 


Pendant plus d'une annee le conservatour ties 

collections assvriennes cliercha le mown de 

1 / 

reparer cette defaite. Tenter de repecher les 
monuments par des mains iran<;aises etait im¬ 
possible. 11 fallait truuver un auxiliaire qui cut 
quelque autorite sur la population de MossouL 
Cet auxiliaire se presenta de lui-meme a I ,ong- 
perier. 


II s’appelait Messaoud-Bey et etait oflicier. 

II proposa de relever les keleks et de les con- 
duire a Bassora sans que la I'ranee eut a lui 
tenir compte dieses efforts avant leur plein suc- 



L'oflre etait seduisante. Longperier etudia soi- 
gneusement le plan de Messaoud-Bey. 

Convaincu des chances de reussite que pre- 
sentait sa proposition, il prit un jour Messaoud- 
Bey par le bras et le conduisit chez Ie ininistre 
de Tlnterieur. 


Celui-ci ecouta sans rien dire. 

•iuand Messaoud-Bey et Longperier eurent 
cesse de parler : 

— You a mettez, sans do tile, dit Je ininistre a 
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Messaoud-Bey une condition au service que vous 
etes pret a rend re a la France? 

— Oui, Excellence. 

— Quelle est-elle? 

— M. de Longperier vous la lera connaitre. 

— C'est bien. 

Messaoud-Bey sortit. 

Lorsqueleministre et Longperier furent seuls : 

— A quel prix cet hom me met-il son devoue- 
ment? 

— Excellence, Messaoud-Bey est un brillant 

■ */ 

officier. Sii reussit dans son entreprise, il de- 
mande la croix d’honneur. 

Le ministre reflechit un inslant. — La croix 
d honneur? Messaoud-Bey est etranger. Je ne 
puis condescendre a son desir. 

Ce fut inutilement que Longperier essaya de 
vaincre les scrupules du ministre. II n‘y parvint 
pas. Les marbres assyriens extraits aver notre 
or des ruines de Babylone et de Ninive dorment 
depuis trente atis au fond du Tigre pour une 
croix d'honneur re fusee. 

— « Vous voyez, cher monsieur, me disait, il 
y a moins dim ail, Longperier, en me racontant 
ret episode, j aurais fait un bien mediocre diplo- 
mate! » 

Il suffit a sa gloire qu’il ait ete Fun des plus 
grands archeologues de ce siecle, et un j*atridte 
eclaire. 


‘ 8-2 
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JULES THOMAS 


ST ATI AIHK 


.I'aime la. sculpture. Pourquoi m'en defendre? 
Le public, je le sais, comprend mal aujourd'hui 
l'art rleve tie Jean (Jouion. I tesjuges plus severe* 
oil plus clairvoyants vous diront que le public 
n aime pas la sculpture. Soil. Aimer un art est 
unactede Tinted igence, et Tintelligence a besoin 
d’etre enseignee pour agir. belle-meme, I'iu- 
telligence ne sc met en mouvement que chez lcs 
hommes dVlite. D'ordinaire, elle sommeille jus- 
qu’a ce que 1'educateur ait pose le doigt aux 
endroits lortiles do Tesprit, jusqu’a ce quo des 
pensees feeondes aient et6 jetees com me des 
geniios dans la glebe inconsciente de Tame hu- 
maine. 

uii est Teducateur? < »li sont ies critiques, les 
historiens vraiment epris de la sculpture et ayant 
a (ache de la faire aimer? Ils sont rares. Les 
ecrivains d'art abdiquent toute inlluence. La 
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plupart ne savent qu’applaudir. Us n epurent pas 
le gout de leurs contemporains, ils le llattent. 
Sont-ils des guides ou des suivants? Vous enten- 
drez dire que la gravure est un art exquis. mais 
perdu, condamnr, et le dilettante qui tient ce 
Ian gage avec conviction recueille des photogra¬ 
phies ! Faisons mieux. Sans rien oublier des 
titres de la peinture, de la glyptique, de Fare hi - 
lecture, necraignons pas de prendre a 1'occasion 
la devise d’E meric David et de Clarac : I Pas¬ 
ticci e cliens. 

Le 18 novembre 1876, Jules Thomas, ay ant 
a lire devant FAcademie des Beaux-Arts une 
notice sur son pred^cesseur, debutait en ces 
termes : 

« La vie d'Antoine-Louis Barvc n’oflre a celui 

»/ 

qui est charge de la retracer ni evenements 
extraordinaires, ni episodes romanesques; elle 
s'est ecoulee simplement dans Fetude et le tra¬ 
vail. » 

Ainsi faudrait-il dire pour Ft re juste envers 
JulesThomas lui-meme. Riendetumultueux dans 
sa vie, ou tout est patience, dignite, meditation, 
oeuvres gracieuses et s<*veres. 11 est vrai, M. Tho- 
mas, membre de FInstitut, professeur a FEcole 
nationale des Beaux-Arts, est encore dans la 
rnaturite du talent, Mais nous n’avons pas a 
craindre que la seconds moitie de son existence 
demente la premiere. L etude est une divinite 
vers laquelle on revient quand on a neglige son 
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culte, mais<>n neFoublie jamais a Fage d’homme. 
Tel ses contemporains Font connu a Fepoque tie 
sa jeunesse. tel nous retrouver<>ns toujours 
1 artiste serieux, convaincu, difficile sans parti 
pris, auquel Fecoie frangaise <-st redevable de 

Madenntiselte Mars, de Mrgite et du Mart gw 

0 

de saint Etienne. 

Le pere de Barye etait orfevre. de pere de 
M. Thomas etait praticien. « Ce fut dans lamai- 
son paternelle que le jeune Barye sent it s’eveil- 
ler en lui ce gout pour les arts du dessin qui 
devait plus tard illustrerson nom. » Qui parie 
ainsi? Jules Thomas. Je ferme decidemeut soil 
etude sur Fauteur du Jaguar devorant tin 
lievre , sans quoi e serais tente d’en rappeler 
certaines pages qui out tons les caracteres d une 
autobiographic. 

Entre en IS41, a dix-sept ans, a FEcoIe 
des Beaux-Arts, il rerut les lecons de Dumont 

* j * 

et put gagner Rome a vingt-quatre ans. Fne 
figure de Ehitoetete part ant pour le singe de 
Troie lui avail valu le grand-prix. Quatre an- 
nees auparavantil avait remporte le second grand- 
prix. Lequesne avait ete le laureat du eoneours. 
Jules Thomas le rejoignit a la villa Medic is. ou 
vivaient alors sous la direction d’Alaux, Felix 
Barrias, Leon et Achille Benouville, Eugene 
Guillaume, Lenepveu, Perraud, Andre. Bientbt 
apres, Gamier, deCurzon, Roguet, Baudry, Bou- 
guereau, Bertinot, Gumery, Chapu allerent gros- 
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sir les rangs des pensionnairrs de France, tandis 
que Schnetz recevait par voie de suffrage le scep¬ 
tre dedirecteur de FAcademie. 

d'uelques mois se passercnt pour M. Thomas 
dans utie disposition d’esprit assez sernblable au 
desenchantement. Rome le troublait sans le se- 
duire. C’est rhistoire de tous les pelerins inlel- 
ligents qui foulent pour la premiere fois le sol 
de l’antique eapitalo. Rome est en mesure de 
dormer k Fame plus que Fame ne lid demande, 
mais sou vent les visiteurs des mines, des basi- 
liques el des museesde Rome cherchent dans ces 
tresors un eclat bruyant qu'ils n ont pas. L’oeil 
inteiTOgateur est deru; loutefois, ne craignez 
rien, Fatmospherc de Rome est saine a la pensee. 
Pendant que le regard se pose sans sc iixer sur 
les monuments, la poussiere, Fhorizon, la cam- 
pagne, le Tibre, une seve vivifiante penetre 
Fame, ides liens invisibles vous attaclient au 
m&me lieu. C'est le charme, la seduction de 
l’esprit. Rome a conquis son bote. 

Jules Thomas ne tarda pas a subir Fascendant 
de Koine. 11 y trempa son genie de force, de 
douceur, de grace, d'austerite, puis il revint en 
France. Mais il portal t au cceur une b les sure 
qui jamais ne s’est lermee et qui Fa faitgrand. 
I n amour invincible le torture; Home emplit 
sa pensee : 

Quiconque ainia jamais porte une cicatrice. 
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II n y a que des anies d’artistes pour s’e- 

prendre de la sorte des souvenirs douloureux et 

grandioses flottantsur les debris d’areliitecture, 

sous les routes des eglises, autourdes marbres. 

des mosai'ques et ties fresques accuinules aux 

pieds du Vatican, Jules Thomas se lit preceder a 

Paris par la statue cVOrphee, dont !e marbrero- 

buste annoneait ce que serait le jeune maitre. 

§' 

Le Marty tv dr saint Etienne , composition 
magistrale qui decore letympan diri’eglise Saint- 
Etienne-du-Mont, donne la mesure de rimbilete 


de l’artiste dans l’interpretation d'une scene re- 

# 

ligicuse. Saint Etienne, a genoux, demi-renverse 
sous les pierres dont I'accablent ses bourreaux, 
exprime par la serenite de ses traits souriants, 


les pi is larges et tranquilles de sa tunique, le 
geste volontairement similaire de ses mains ou- 


vertes le fiat cofuntas du chretien. Impitoyables 
sont les bourreaux. Leurs mains chargees de 
pierres font pleuvoir la mort. Un ange plane 
dans les airs, et a mesure que la vie disparait 
du corps de ce confesseur du Christ, un temoin 
du draine, Saul, assis a droite, gardant les vete- 
ments des bourreaux, releve son front d'adoles- 


centetse laisse envahir parlapitie. q>uc lesyeux 
de ce jeune homrne, dont les mains ne sont pas 
souillees du sang du martvr, viennent ;i rencon- 


trer le regard de la victime, et l'Eglise comptera 
dans Saul un apotre. 

Vers le temps ou Jules Thomas executait cette 
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page religieuse au fronton d un temple chretien, 
il se sou vena it que Fart iconique est en lion- 
neur depuis pres ile dix siecles sur la terre de 
France. Ft de son ciseau le plus fin, !'artiste 
sculptait rimage de Mad<nn<riselt<> Mars dans 
le rule de Celimene. OEuvre toute mod erne, 
d une sou veraine. elegance, telle que Moliere Feut 
revee, telle aussi que Girardon, Coyzevox ou 
Tuby, ces mattres de la decoration an temps de 
Louis XIV, fauraient concue. Ce inarbre a le ca- 
ractrre des figures historiques si adroitemenl 
dessinf’cs par Saint-Simon ou Iecardinal de Retz. 
J'ai toujours songe de la Fronde, non moins que 
de THbtel de Bourgogne ou des grandes nuits 
de Sceaux en regardant cette oeuvre de here al¬ 
lure sous le peristyle du Theatre-lu-angais. 11 
semble que Celimene aithabite Versailles. 

Or, pendant que Ies lettres, les amateurs, les 
vrais artistes saluaient le talent serieux et sou- 
pie de Jules Thomas, Thomme restait modeste 
et reserve. 

On adit de Flandrin qu'il garda toute sa vie 
une attitude inclinee et charmante envers In¬ 
gres. Fe respect alfectueux de M. Thomas pour 
son maitre Dumont n’est pas moins comm. 

Ifune deference admirable vis-a-vis de 
Thomme qui fut son initiateur, Jules Thomas 
donno un trop bel exemple aux artistes de tous 
les temps pour que ce detail ne soil pas releve 
par son portraitiste. 
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Les honneurs ne Font pas change. Devenu 
membre de Llnstitut, il est demeure cequ'il etait, 
circonspect et souriant. L'un de ses premiers 
soins, lorsqu'il eut franchi le seuil du palais 
Mazarin fut de modeler le buste de Dumont. II 
avait attendu sans nul doute pour entreprendre 
ee travail, que les suffrages de L Vcademie I'eus- 
sent fait Legal de son maitre. Ce buste est d’un 
rare merite : il n’est pas moms remarquable 
par le style que par la ressemblance et la vie... 

I Fan dernier, nous entrions au mu see d*An¬ 
vers. Le vestibule d'honneur est decore de busies 
d’academiciens; le premier de tons, le plus ad¬ 
mire est cel ui de Dumont par Jules Thomas. 

Mais que ne parle-je de son chef-d'oeuvre, la sta¬ 
tue de Yirgilef Debout, drape, les bras nus, la 
main droite posee sous le coude gauche, un 
manuscrit dans la main gauche relevee jusqu'a 
Lepaule, Virgile detache le regard de Lebauche 
incorrecte de son poeme et reste pensif. Les Mu¬ 
ses ont entoure ses tempes a son insu des palmes 
de Limmortalite, maisle poete indexible qui or- 
donnera plus ta»*d a Auguste el a Mecene de 
bruler ITU/m/V/e, cherche a paracilever son oeuvre. 
Le froncement des sourcils, le desordre lieu- 
reux de la chevelure qui encadre de ses grandes 
masses bovaled'un visage aminci, le pli des le- 
vres, la finesse des narines qui semblent jM obi¬ 
les, les yeuxsurtout si profondement douloureux 
dans leur flxite voilee, tout est ici Lexpression 
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d’une pensee forte, elevee, empreinte de tristesse. 

Lc desordre du costume, sans porter alteinte 
aux lois de Fart plastique habilement respec- 
tees, est un trait qui atteste la longue etude de 
Jules Thomas. 

Le poete qu’il a fait revivre dans son marbrc lui 
est familier. Ilconnait ses oeuvres et son histoire. 
II dirait avec art, je le gage, la tern pete de 
Sicile, les adieux a la ter re natale, la rencontre 
d’Andromaque, le songe de Turnus, le devoue- 
ment de Nysus et d Eurvale, lamort de Camille; 

v w 

il dirait l'ingenuite de I'homme, l indolence du 
eourtisan, la rudesse melee de gaucherie de ce 
po6te admirable qui cut le don des larmes en un 
temps on il semblait que le genie lui-meme dut 
etre sterile apres taut de siecles d'eloquence et 
de poesie. Non, le Yirgile de M. Thomas n’est 
pas une effigie de hasard. Oe n'est pas un poete, 
c’est le poete deVEneide, cl lc plus distrait des 
visiteursdu Musee du Luxembourg laisseechap- 
per malgre lui devantlemarbre savant du sculp- 
teur frangais ce cri que la foul** romaine faisait 
entendre sur les pas de I'ami de Mdcern* : l Iryile, 
voiid Yirgile! Cette figure est d un maitre. 

Elle ne vieillira pas. Kile est plus qu’une <eu- 
vre habilement traitee, chaque point du marbre 
laisse lire une pensee. C est a la chaude clarte 
de l'idee que Jules Thomas a concu son chef- 
d'oeuvre et Tacaresse. liny ;i pasjusqu’aux plis 
avares de la tunique qui ne rappellcnt le sur- 
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nom de Pnrthenios applique a Virgile : on dirait 
le vo tern on t dune vierge interprets par le ciseau 
d’un maitre de Fanciennr Horne. Ues epis, uno 
epee, une flute a sept tuyaux sont aux pieds de 


V irgile 


Lecim pascua, rum, dio'cs 


C'est en 1859 que cette figure futdemandee a 
1’artiste pour la decoration dela cour du Louvre. 
L'Etat n'a fait que de rares comtnandesa M.Tho¬ 
mas. Son marbre etait ncheve en 18H1. It Fex- 
posa au Salon. L'oeuvre eut un immense succes. 
II etait manifeste que le \ irgile avait trop de 
valeur pour prendre place au grand air, a la pluie, 
au vent, dans les niches de la cour du Louvre. 
Le baron de Rothschild commanda sans tarder 
une replique de cette oeuvre superieure pour sa 
galerie. L original n'en prit pas moins Ie che- 
min du Louvre, on le deposa sur le sol, pres- 
que au-dessous du Mercurr de Millet; la un pli 
de la draperie fut brise par la canne d’un prorne- 
neur on le coup de pierre d'un enfant, puis Fo- 
pinion s’emut et un jour on coni prit que la place 
veritable du Virgile , etait au in usee des artistes 
vivants. 

Le marbre du Virgile est assurement Fmuvre 
personnelle de Jules Thomas; mats si cette etude 
tombe un jour sous ses yeux, il ne nous rcpn >chera 
pas d’avoir ose dire qu’il cut un collaborateur 
capable et devoue. oetauxiliaire a passe de longs 




jours ;'i sculptor le pur < ’arrare d’oii s’est degngee 
l’image eclatante et souveraine. II eontemplait le 
soir, avec amour, le chef-d’teuvre inacheve dont 
il eut voulu hater 1'apparition. Et lorsque ies 
eloges acrueillirent plus tard Pouvrage du jeune 
maitre, Pauxiliaire innomme, inconnu doutjv 
veux parler seprenait a pleurer d’orgueil. Pour- 
quoi ne r 1 irais-je pas sonnom? L’homme heureux, 
habile et desintcresse qui avail assiste l’artiste 
dans son travail, c'est le pere de M. Thomas, qui 
mairites fois a voulu etre le praticien de son fils. 
Get hoinme laborieux etait fier des succes du 
sculpteur. 11 professait pour lui une sollicitude 
jalouse. En retour, le statuaire garde un culte 
touch ant a la memoire de son pere. 

Je me souviens ni’etre rendu, il v a quelques 
six ans, a l’atelier de Jules Thomas. Il est situe 
dans une rue deserte. Un etroitsentier longe des 
mai sons paralleles, A Text re mite, une harriere en 
hois, moins haute que l’homme, donne acces 
dans un modeste jardin. De liautes herbes pous- 
saient dans Ies carres, ct les bordures, qu aucune 
main vigilante n' avail cm on dees, envahissaient 
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lesalleesde leurs vertes broussailles. Au fond du 
jardin, Patelier, et sur le seuil, debout, souriant, 
silencieux, avec sa distinction native Partiste que 
nous allions voir. 

— « <’e coin de terre, nous dit-il en montrant 
le jardin que nous venions de traverser, estde- 
sormais desert ; celui qui Panimait n est plus la. 
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Cependant, je ne puis entendre ouvrir la barriere 
de bois sans m'avancer avec quelque esperance 
vers le visiteur qui m’arrive, comme si je devais 
revoir un jour mon digne pere dans ce milieu 
beni oil si Jongtemps nous avons vecu! » 

Le maitre me fit les honneurs de son atelier, 
be modele du Yirgile ornait la seconde piece. 
Comme j’essayais de rendre ma pensee en face 
de cette oeuvre de chuix qui rn'emeut ton jours : 
« C’est a Rome que je dois ce qu'il y a d'heureux 
dans cette figure, » dit l artiste avec simplicity 1 . 

iu’e a I’Ecole des 

o 

Beaux-Arts, il recommande l'etude, vine etude 
incessante et profonde. A ceux qui, plus ages, 
ont quitie 1'Ecole, il parle de Rome avec passion. 
1/un d eux partit pour 1 'Italic en 1871 et lit lialte 
a Florence. La brillante cite le retint. Quelques 
semaines so passerent, puis le touriste, M. Maxi- 
mi lien Bourgeois, eerivit a son maitre sesemer- 
veillements. 

« Allez a Rome, allez a Rome, lui repondit 
le maitre. » 

Le jeune statuaire gagna sans tarder la \ illo 

jf 

Kternelle. M. Hebert l'accueillit a la villa Medicis, 
oil il retrouvases amis de la veille ; Lafrance, 
Mercie, Tony Noel, Allar, Merson. Mais Rome ne 
se laissa pas pen/trer par le nouveau venu. II re¬ 
gret tait Florence. Un soir, il lit part de son de- 
senc ban lenient a .Jules Thomas. 

Aussitdt, celui-ci de lui repond re : 
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— « Demeurez a Rome, raon ami, et vous up- 
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prendrez cette ville sans egale. Etudiez les anti¬ 
ques, fixez le ciel romain, les grandes lignes on- 
duleuses de rhorizon et interrogez votre coeur. » 

Avant meme que la reponse de M. Thomas fut 
entre les mains de son 61eve. celui-ci subissait le 
cliarme de la vieillecite; it avail cornpris iagran¬ 
deur. Ia poesie, la virilite merveilleuse que verse 
dans une ame d’artiste cette capitate des temps 
evanouis. 

— « Alors, nous dit-il en nous racontant cet 
episode, je ne voulais plus quitter Rome et le 
souvenir du Virgile illuminait ma prnsee. » 

Ju 1 es Thomas n’a- t-iI produi t que les lroi s ouvra- 
ges dont nous avons parte? Loin de la. < 'etartiste 
laborieux a sculpte desinarbres nombreux. i/un 
deux est la statue a genoux de M' r Land riot, 
evequede la Roc lie lie. Un Christ en bronze avail 
precede cette figure. VEurope, lMs/r, YAfrique 
et YAmerique decorent Ia salle du conseil de la 
Banque de France. L e baron Taylor va se dres¬ 
ser bientot au cimetiere du P6re-Lachaise; la 
Peusre medite pres des mines des Tuileries; le 
portrait de Bougnereau sarheve; la statue de 
YArridteclure se prepare. Mais aquoi bon nous 
hater dans une enumeration que les vail les du 
maitre feront incomplete avant quelques jours. 
II est plus juste d’appliquer a Jules Thomas le 
mot de Vasari sur Jean de Bolosme : 

o 

« Si Jean de Bologne jusqu’a present a fait de 
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nombreux ct beaux ouvrages, il est a presumur 
qu’a Favenir il en fera encore de plus beaux et de 



)) 



be presage n'a rien que de naturel. 
d'Aumale ademande pour Chantilly a M. Thomas 
la statue deL(f Bnn/i're. t ne fois deja la figure 
de Celimene a heureusemenl inspire F artiste. 
Lorsqu'il se retrouvera en face d un personnage 
du grand siecle, le maitre franca is ne sera pas 
en peine pour sculptor un marine de haul style. 
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< ertaines victoireseclatentcomme une fanfare; 
elles frappent a I improviste et rendent indispen- 
sables les eclaircissements de rhistorien. Par 
contre, il en est d’autres quetout le raonde pres- 
sent et, bien avantque la fortune ait marque du 
doigt le triompliateur, Topinion publique le desi¬ 
gnate Tel est le cas de M. Benjamin-Constant, 
laureat de la mddaille d'honneur en 1896. 11 v a 
pres de dix annees que ses pairs se montraient 
disposes alui decerner cette distinction, Quelques 
voix a peine lui ont manque aux derniers seru- 
tins. Cette fois, c’est chose faite. Plus de deux 
cents artistes se sont comptes sur le nom du 
peintre, a l'lieure de samaturite. II >>btient le su¬ 
preme honnnage qu’il soitau pouvoir du jury de 
decerner. Le passe du maitre est ainsi sanctionne 
par le libre suffrage de ses emules, et son avenir 
s'ouvre sous le clair rayon d’une victoire envia- 
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ble. Car, nel'oublions pas, M. Benjamin-Constant 
est a peine a mi-chemin de son existence d’ar- 

tiste. il nous apparait encore en dega de Page 
oil, d’ordinaire, l'liomme de pensee a la pleine 
notion de ses facultes, )e plein emploi r le ses forces. 

Trois faces : orientaliste, peintre d’histoire et 
portrait isle. Ami de Uegnault, Ben jamin-Cons¬ 
tant, n’ay ant guere depasse la vingtieme an nee, 
accompagne ou precede son ami en Italic, en 
Espagne, au Maroc. Avait-il trente ans, lors- 
quil exposa ses Prison a d*rs et ses Femmes de 
harem bientot suivis des Favorites de Femir et 
de mainte auire scene oricntale, traitee avec une 
rare puissance de coloris? Regnault etait mort. 
Benjamin-Constant, sans etre le disciple d<* 
son ami, vouhit, en quelque sorte, suivre la tra¬ 
dition qui avail illustre Hegnault au sortir de 
Tadolescence. Ce qui caracterisa le jeune maitre, 
descette epoque, ce l’utsa franchise; d’autres que 
moi diraient peut-etre son audace. Les peintres 
qui, chez nous, se sont adonnes aux scenes or ion- 
tales, ceux que nous pourrions appeler les pein¬ 
tres cl u soleil, Fortuny, 31 aril hat, Decamps, Dau- 
zats, out. le plus sou vent ete des interpreted de 
sites. II semble qu’il leur ait paru necessaire 
d’oitrir a ce magique symphoniste, dont. ils cn- 
viaientla collaboration toute-puissarito, le soleil, 
un vaste clavier. (Test le sol. le desert, ce sont les 
grandes ruines, les horizons hrulesqudls aiment 
a traduire. Et, chose singuliere, s'ils donnent 
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repression del'immensite, c’est a 1’aide *le com¬ 
positions reduites; ondirait des voyageurs ay ant 
apeivu l'Orient par une etroite ienetre d hotel- 
lerie, par l echancrure de ia toile de tente. Cer¬ 
tains d'entre cux, Decamps, par exemple, out du 
se renfermer strictement dans Ie tableau de 
valet, sous peine de trahir leur inexperience. 
Rappelierai-je ici ce que nous racontait un jour 
Ie point re Gigoux au sujet de Decamps : 

« Decamps a ete au premier chef un peilitre 
de talent et un esprit sincere. Sa droiture, son 
ambition legitime de bien faire Font delournede 
sa voie vers ia fin de sa vie. Un jour que je me 
trouvais a Rome, dansun restaurant ou se reunis- 
saient les artistes franeais a Fiieuredu repas, De¬ 
camps entra. i I pouvait etre midi. Notre ami nous 
raconta qu’il avait employe sa matinee a etudier 
Raphael dans ses grande oeuvres et qu’il avouait 
a sa honte n’avoir rien compris! II paraissait 
extenue et soucieux. Ce qu’il disait eta.it profon- 
dement vrai. Raphael ne pouvait etre son guide. 
Decamps est Ie peintre des Singes et des natures 
mortes. De grand art, les sujets heroiques vers 
lesquels il s'est oriente pendant les quinze der- 
nieres annees de sa vie ne sent pas son element. 

I 

Jl fait effort et pcnl toute grace dans ses compo¬ 
sitions bibliques. Pourquoi s'est-il preoccupy de 
Raphael, si ce n'etait pour Iui rend re horn mage 
comme a un maitre dont la langue devait lui res- 
ter et range re? A Ia vente de Decamps, son re- 
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nom depeintrede genre etd'orientalistejustement 
rtabli a donne le change sur certains do ses ou- 
vrages qui netaient pas les meilleurs. C’est ainsi 
que le Champ da bla, pay sage biblique, a pu 
trouver acquereur a Jujkio francs; mais, ne 
nousy trompons pas, Decamps, le vrai Decamps 
n’est pas dans des pages de cetordre. .lene vou- 
drais cependant pas que Ion se mcprit sur ma 
pensee. Decamps n'etait pas incapable d'altein- 
dre au style et de donner parfois l'improssion 
d'une grande scene, mais ton jours sur des toi les 
tie proportions reduites. » 

Telle n’a pas ete la situation de Benjamin- 
Constant. 11 a, du premier coup, dans les compo¬ 
sitions que lui inspire 1'Orient, briso le cadre, 
elargi le fond et vu sespersonnages avec des pro¬ 
portions peu diflerentes de cedes que revet la na¬ 
ture, Fromentin n'avait pas eu cette hardiesse. 
Fromentin restera parmi les peintres de l'nrimt 
I'homme de goitt, de distinction native fait pour 
plaire aux Franrais, mais la puissance, la force, 
l'abandon, lapleine saute, Fromentin no les pos¬ 
se dt 1 pas. On constate dans son muvre line sorte 
de retenue qui empecbequ'on le place au premier 
rang des maltres de son epoque. Or, cette opu¬ 
lence quo Fromentin so refuse, nous la trouvons 
chez Benjamin-Constant. 

i” 

Tout a I' he lire, nous en tend i oils Oigoux signa¬ 
ler avec beaucoup de bon sens IVcueil centre le- 
quel s’est heurte Decamps, Peintre de genre, il 
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n’a pas abnrdc sans peril la peiuture d histoire. 
Ses contemporains, dont nous parlons plus haul, 
moms ambitieux que lui, n'ont pas meme essaye 
de trad 11 ire sur leurs toiles un evenement me- 
morable. I n seul inaltre, en ce siede, fait excep- 
lion parmi reux qui tout d abord s'etaient con- 
sacres aux scenes orientates : c’est Delacroix. A 
son exemple, Benjamin-Constant sest puse, voila 
vingt annees, comme peintre d'histoire. Uappe- 
lex-vous le Mohammed entrant a Constantinople, 
vers le milieu du jour, par la porte Saint-Re¬ 
main, entoure de s<*s vizirs, de ses pachas et de 
ses gardes. Jean de Hammer, l'annaliste de ces 
fa its d’une grandeur sauvage, a som de nous 
provenir que lamarche de Mohammed fut triom- 
phale. Nous savons de reste ce qu'il faut entendre 
par ces paroles, Lcs trio nip lies, en cos regions 
barbares, supposent un lit de cadavres. Ben¬ 
jamin-Constant ne pouvait l'oublier. Des cada- 
vres jonchentle premier plan de son apre tableau 
dont nous nous souvenons tous. i r ne haute re¬ 
compense honora 1’artiste qui net ait encore 
qu’un jeune hoinrne et la critique s'oecupa de sa 
toile pour en dire le merite. Elle etait d un eolo- 
riste, d un compositeur, d un hoimno de pensee, 
de conviction, de ferine vouloir. M. Yriarte, pour 
ne citer qu’un nom, proclama sans rrainte dans 
la Gazette des Beaux-Aels que le Mohammed 
placait son auteur « hors do page ». Le mot etait 
juste et Favenir a donne raison a noire confrere. 
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Nul doute que Regnault, sil eiit vecu, se flit 
imposd la tache d'etre peintre d'histoiiv a roxcm- 
ple cle Delacroix. M. Benjamin-Constant vise au 
indue Imt et, chaque Ibis qu’une grande page 
historique a tente son esprit, il a trouvb snr sa 
palette, dans son pinccau, dans sa main prompte 
et robuste les auxiliaires heureux de sa pensee. 
II compose et il peint avec une ardeur retlecliie 
qui appellent lc regard et command ent fatten - 
lion. Allez au Musee du Luxembourg revoir tes 
Dr rulers Itehefles., Encore que le Sultan soit 
anon vine et que les chefs des tribus revoltees, 
amends nmrts ou vifs dec ant les portes de la 
ville de Maroc, ne soient pas connus, ce soul 
bien des figures lustoriques. La sedition reprimee 
date d’hier; el 1 e se renouvellera domain peut- 
etre? Que nous importe? L’evenement, pour etre 
frequent sur le continent noir, if a rien de banal. 
II semble qu’o'n soit au terme d un soulevemoul 
general, d une revolution terrible, taut ie peintre 
a su mettre d'intensite, de vigucur et de style 

f o 

dans la scene entrevue, lc tlrame sanglant qu'il 
a voulu traduire. 

.le vous Ie concede. Les personuages d'une 
scene orientals, qu’elle confine a rhishure ou se 
rattaclie a l episode, sont toujours d'une trernpe 
male et fruste, clont 1 interpretation ne va pas 
sans ruclesse. Ces homines brides out pour cadre 
le desert. A peine sont-ils vetus. S'ilsse drapent, 
ils y mettent de f ostentation. Le geste, la pose, 
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le regard, out quelque chose d’outre; aussi ne 
nous demandons pas eminent il se fait que les 
peintres de FOrient se sen tent peu d* inclination 
pour Ic portrait. C'est qu’un portrait veut etre 
peintavec sagesse,avec rnesure, avec mille nuan¬ 
ces ileiicatcs et contenues, dont les orientalistes 
se savent affranchis. Lour modele, lorsqu’ils ont 
travailie sous le eiel d'Afrique ou de Constanti¬ 
nople, n etait-ce pas la bete humaine bien plu- 
tot que l’homme? Or, le portrait est au con¬ 
tra ire une evocation de l liomme police, de la 
femme elegante et distinguee, de Fenfant impre- 
gne de grace et de naivete. Quelle souplesse, 
quelle puissance vraie, quelle education d'artiste 
ne faut-il pas au peintre qui, s’etant pbnetre 
des honvurs d'un marc he d'esclaves, ale projet 
de nous transporter ensuite dans le salon d'une 
parisienne? II ne semble pas cependant que la 
difference d’atmosphere soil jamais une gene 
pour M. Benjamin-Constant. Ses portraits ne 
le cedent pas a ses tableaux de genre ou d his- 
toire. II se ressaisit. avec aisance devant Lord 
Duffer/n. Ai-je besoin de rappeler tout ce que 
Fartiste a su mettre de noblesse aristocrati- 
que dans cette toile si justement remarquee a 
Tun des derniers salons? Je ne parlcrai pas da- 
vantage du !*ortrail de J/ mo Benjamin-CottS- 
tant , une page hors de pair. Si la mortnese fut 
trop liatee, nous aurions aujourd hui sous les 
yeux le portrait aeheve dbl wbroise Thomas . 


i 
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L’lfTivre est ebauchee, et M. Rocheblavc, un ami 
liu maitre, qui a vu cette toile dans son atelier, 
parle du fond de pavsage « oil s’evapore unr mi¬ 
nuscule Ophelie ». M. Kocheblave insiste avee 
raison sur l’heureuse idee de l'artiste qui ne 
s'est souvenu du portrait de Cherubini quo pour 
ne pas tomber dans l’erreur a laquelle Ingres, 
1'habile maitre, n'a passu se soustraire. La muse 
de Cherubini fait ombre au personnage par son 
relief, son volume et, disons-le, par son realisme, 
le mot. ici etant pris coniine un derive de realite. 
Une vision doit rester impalpable et ne point 
accuser ses contours avec tant de nettetr. L’O- 
phelie quo Benjamin-Constant a placce dans le 
voisinage de Lauteur d'Hamlet est une allegoric 
delicate, une apparition fuyante, une pensci* a 
peine exprimee que l’oeil de IVsprit percoit dans 
les profondeurs vaporeuses du pays age danois. 

Au surplus, noire artiste n'en est pas a Irouvor 
un de ces attributs charmanto qui caraideri- 
sent un module. Nous avons encore pivsente 
a la pensee cette image de jeune lille, pres- 
tement drapee a la grecque, tenant une \ ictoire 
antique dans sa main d’enfant. N'btait-ee pas la 
fille de Lord Dufferin? 

I*n autre portrait, celui-la rneine qui decide 
aujourd'hui de la medaille d’honneur, est expose 
sous le litre tie Mon fits Andre. C’est une muvre 
du plus haul c-aractere. Le iils du peintre est vu 
de face, a mi-jambes, assis. les deux mains po- 
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sees sur la poitrine avec une sy me trie pleine 
d'adresse etde naturel. On dirail queces mains, 
d un modelb Ires fin, aux doigts longs et fuscles, 
so nt placces la pour com primer les battements 
d'un coeur qui lermente d’enthousiasme. La tete 
est droite. Les yeuxsont d’une franchise absolue. 


Les levres disent le cal me interieur. Le visage, 
dans son ensemble, est un type par la regularity 
des traits, la serenite de rexpression. La clieve- 
lure, vulontairement negligee, ajoute au carac- 
tere. Certains accents du Aunt rappellent une 
figure celebre de Dros. L’ceuvre de Benjamin- 
Constant est faite de puissance d de sobriete. Le 
coloriste a su dormer dans cette composition la 
mesure de son prestigieux talent, encore qin* la 
gamme dont il disposait fut restreinte. Et nous 
estimonsque le peintre du Maroc et de Constan¬ 
tinople doit etre deux ibis lionore par cette me- 
daille exceptionnelle que lui decernent ses pairs 
a l'occasion d’un portrait. Delacroix, qu’il est 
toujours permisdelouer sans porterombrageaux 
vivants, n’a point laisse de portraits que l’on 
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puisse comparer a ses pnges d'liistoire. Plus 
lieureux que son devancier, Benjamin-Constant 
nous seduit par des oeuvres multiples et tene¬ 
ment diffOrentes que ies ecrivams de 1‘avenir se- 


ront tenus de l’etudier sous les faces nombreuses 
ou il se re vole a ses con temporal ns avec une 
maitrise sans defaillance, et qui chaque jour 
grandit 1896. 
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D y a quelques semaines, la France a perdu le 
plus eloquent de ses critiques dart : Charles 
Blanc. 


Ce n’est point le nombre de ses ouvrages qui 
autorise qu’on le place au premier rang, c’est le 
caractere de sa critique, les delicatesses de son 
style, Feel at et la elialeur de sa parole. 

Lamartine a dit un jour de Sainte-Beuve : 

« II s’est jete dans la critique, cette puissance 
des impuissants. » Le mot est cruel, et Lamar¬ 
tine eut du Feffacer apres avoir ecrit son Cours 
tie litter*ftitre, Mais, qu'il soitjuste on non, ap¬ 
plique a Sainte-lleuve et a la critique litteraire, 
il perd toute portce si on essaie de le justifier en 
songeant a Vasari... 

.le voulais ecrire Charles Blanc, et ma plume 
indiscrete vient de tracer le 110 m de Vasari. Soit. 
ne regrettons pas cette confusion, plus apparent! 
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que reelle. L'liomme qui vient de s’eteindre n’a- 
t-il pas etc le Vasari de toutes les ecoles? Pendant 
1 rente annees, Charles Blanc a patiemment eleve 
ce monument aux proportions hot s de pair qui 
s'appelle V11 ido ire des print res. Quatorze volu¬ 
mes in-folio, illustrrs de planches innombrables, 
attestent le labeur immense de Fcerivain, la fiere 
passion de Fartiste. II a voulu que F Italic ne fut 
plus seule an monde a revendiquer Fhonneur de 
posseder Fhistoire de ses ecoles, il a voulu que 
rette liistoire fut reprise et continuer jusqu’a nos 
jours pendant que les ecoles des Flandres, de 
Xeerlande, d'Espagne, d’Angleterreet de France 
recevraient Fhornmage parallele de sa critique et 
de son culte. I nediteurcoucageux. M. Ilenouard, 
a eu foi dans l’amour eleve de Charles Blanc. De 


temps a autre, un ami s'est fait le collaborateur de 
Farchitecteet a paracheve quelquepartie de F<eu- 
vre gigantesque, mais cette oeuvre est la sienne. 

On a maintes fois rappele que Vasari n’a pas 
sugarder une juste mesuredans les eloges qu’il 
adresse aux maitres tlorentins. On ne reprochera 
pas a Charles Blanc d’avoir ete partial envers 
Fecole franraise. 1/Italie tient plus de place que 

la France dans ses etudes, et si nous suivonsFeco- 
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qu’il semble 
e Yenise, cle 

Florence, de Milan, de Genes, de Naples, de Fer¬ 
raro ou de Lombardie, e'est Fecole ombrienne et 


nomie de sa geographie d’art, Fecole 
pivferer aux maitres de Bologne, 


rorname. 
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Jr lie sais rien de plus heureux etde plusvrai 
que le tableau gradue de la transformation tie 
fecole ombrieimeavec Raphael a l'a p ogee de son 
genic. Charles Blanc a traite ceehapitre avecdes 
nuances, unchoix d’expressions, une poesie par- 
lee qui out la grace d’un lever de soleil. L’ecole 
ombrienne nous apparait dans son inti mite re- 
cueiilie, recole romaine dans sa force et dans 
son eclat. Toutefois, si l’ecole romaint date de Ra¬ 
phael, ce n'est pas du vivant de Sanzio qu elle a 
pu atteindre a la plenitude de son expansion. Des 
maitres com me Raphael imprimeut a tout ce 
qu'ils touchentle sceau d une personnalite dent 
leurs contemporains ne savent pas s’affranchir. 
II faut qu’ils disparaissent pour que les esprits 
moins puissants se reconquierent et s'abundon- 
nent sans obstacle ala pente de leurs facultes et 
du temperament national. 

« Raphael, a dit Charles Blanc, ava.it etc dans 
Rome un athenien en qui reparaissaient les qua- 
lites exquisesde l'art grec. La force en Iui etait 
toujours marieea la grace et la majestea la dou¬ 
ceur. Les dieux et les muses, les figures de phi¬ 
losopher et de heros qu’il avait peintes dans la 
chambre «ie la Signature, etaient coneues et des- 
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sinees comine elles auraient pu l’etre par Rolv- 
gnote sur les mursou dans les tableaux du Puerile. 

« Ce n'est qu’aprds lamort de Raphael et dans 
la personne de son plus grand disciple, Jules 

( r 

Romain, que l’Ecole prend une physionomie 
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absolument romaine. Leseleves de Sanzio, !ors- 
quils veulent s'inspirer de I’antique, se rappro- 
chent des modeles que leur offrent les statues, 
les bas-reliefs et les frises de Fancienne Rome, au 
fur et a, mesure que ces modeles, enfolds depuis 
douze siecles dans la terre, en sent tires par l’a- 
mour et la curiosite deceux qui president a la 
Renaissance. Jean d’Udinerenouvelle les arabes¬ 
ques et les grotesques qu il a retrouves avecson 
maitredans les excavations des thermes de Titus, 
.lules Romain, abandonnant le sentiment reli- 
gieuxqui avait triomphe dans l ecole ombrienne, 
et qui, chez Raphael, s’etait associe sans mesal¬ 
liance aux beautes de la nature et de la vie, Ju¬ 
les Romain semble converti au paganisme pur, 
et tous ses ouvrages sont desormais frappfs du 
coin dr Fantiquite, maisseulement de Fantiquite 
romaine, la seule, du reste qui flit bien connue 
alors, parce que la Grece, tom bee depuis le mi¬ 
lieu du quinzieme siecle aux mains des Turcs. 
reslaitfermee aux artistes i(aliens coniine a tous 
les autres, etque Raphael, fautede bien connai- 
ire Fart grec, avait ete conduit a le deviner. Ma- 
thurin et Polydore de Caravage s impregnent et 
se penetrent si bien du style antique tel qu'il est 
ecrit dans les ruines de Rome, qu ils finissent par 
resseinbler eux-memes a des nourrissons de la 
louve qui allaita Romulus et Remus. On dirait 
qu’ils ont fait descendre du haut de la colonne 
Trajane,dans lours camai’eux, les figures muscu- 
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leuses el super!>es de ces reliefs qui, on passant 
du bronze ou du inarbre dans la peinture, eon- 
servent leur rudesse farouche, leurs formes ener- 
giques el courtes, leurs mouvements ressentis, 
leur majeste heroique, mais pesante. » 

Ainsi marche rapide, sans t&tonnements, sans 
digressions oiseuses, la pensee de I’historien a 
travel’s ces grands in-fnlios t a I'aspert inquiet;) nt, 
mais dont chaque feuillet projette sa lueur lumi- 
neuse. Trop souvent les historiens se font gloire 
de raconter des bat,idles, des usurpations, des 
ecroulements de trones, et Ie meurtre et les mi¬ 
nes, 

Fff/cti hello , fatisque rejmfsi 
JHtctores Danaum , 

ecrit le poete de Mantoue- Charles Blanc rra 
voulu voir dans 1'histoire de 1'Europe que les 
conquete pacifiques et durn I des de la pensee. La 
science et ses decouvertes ne Tout pas retenu. 
Le Beau l’appelait, il s en est enivre, el sa plume 
elegante n traduit les enchantements de son 
esprit. 

Corame il etait sincere, lltalie fut pour lui un 
invincible aimant. Quelque elogieux qu'il se 
rnontre envers la terrede Rubens, de Rembrandt, 
d’Albert Dtirer ou de Velasquez, c’est vers l'ltalie 
que le rainene son intelligence du Beau. 

Un jour, il prit le chemin de l ltalie avec un 
critique de ses amis. Ce critique etait Paul de 
Saint-Victor, qui avail vecu autrefois a Rome. 
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Saint-Victor, grandi aupres de Theophile Gautier 
et de Delacroix, etait devenu un coloriste sans 
pared, Sa plume etait un pinceau. Titien le sub- 
juguait. Insensiblement, les deux amis prirent 
le chemin de Venise, et Charles Blanc a retrace 
dans un petit 1 i vie devenu rare, cetle lb He excur¬ 
sion de deux artistes, de Paris a Venise. 

Anterieurement a Lepoque dont je parle, lors- 
qu’il n’etait encore qu'un jeune homme, lecrivain 
d art, en quote de sa vocation, avail voulu etudier 
la gravure. Quel maitre fut le sien? Un Italien, 
Luigi Calarnatta, ne a Civita-Yecchia, etqui«avait 
recu, — e’est Charles Blanc qui releve ce detail, 
— avec son compatriote Mercuri, autre faineux 
graveur, l'education gratuite que I on donne a 
Rome a Lecole Saint-Michel, entretenue par le 
gouvernement pontilical ». Nous trouvons ces 
lignes dans la necrologie de Calarnatta, publiee 
en 1870. 

II v a d'ailleurs dans la vie de Charles Blanc 
un lait caracteristique. Se sentant presse de faire 
com prendre Part, il debutait en 1843 par le 
tome I er d’une IJistoire d<‘s penitres franrais 
au A IX siede . Le volume parut chez Cauville, 
mais ce fut peine perdue pour l’editeur qui 
n’obtint pas dc Lecrivain la suite de son travail. 
Qu’est-ce que Lecole francaise au dix-neuvieme 
sieclc lorsqu'on songe a Poussin? Que devient 
Poussin lui-meme devant Michel-A nge? Sans 
renier les gloires de son. pays, Charles Blanc 
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romprit ce qu'aurait d’etroit, de limite, do fra¬ 
gile, une histoire des maitres vivants, et. t meant 
k nouveau, sur une large toile, le plan do sun 
oeuvre admiralile, il se remit a u‘travail sans vio¬ 


lence. sans parti pris, ne cherchant qu a bien 
dire et a faire aimer ses dieux aimables. 


la langue du critique d’art presente a celui qui la 
veutparler des difficultes singulieres. L’art est 
lumiere. c’est done un euiitre-sens quo de parler 
de l’art aver secheresse. dans un style ^imple¬ 


ment correct. Kst-ce quo la langue des hummes 
est pauvre a ce point qu’un orateur ne trouve aux 
moments pathetiques des paroles plus vibrantes, 


des termes en harmonie avec la passion qui 
l’agite? he meme qu'il y a gradation dans le 


sentiment, la parole qui est I'expression de la 
pensee ne connaitra-t-elle pas cette gradation, 
ce mouvement, ce progres, ce rvthnie ralenti "U 



L’orateur, recrivain connaissent ces resources 


du Jangage pour traduire la pensee. Mais un arte, 
un fait se racontent; un discours, un livre se 
prononcent ou s’oerivent. Un tableau se voit. La 


o 

rue 



langue des couleurs, la langue des smis, la Ian- 

;e n’ont pas le meme voeabulaire. Com¬ 
ment faire passer dans les mots, dans la phrase 
grammaticale, les eblouissement.s de la I u micro? 

Charles Wane s'est pose ia question, et, avec 
une adresse merveilleuse, e'est a la langue des 
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sonscomme etant plus voisinedc la langue parlee 
quil a demande, non des notes, mais des images 
pour exprimer les impressions que fait naitre 
1’oeuvre peinte. Les couleurs sent apparues a ce 
maitre de la plume comme une gam me aux tons 
graves ou legers, aux demi-tons assourdis ou 
sonores. L'eclat de la fanfare, une sonate en 
mineur lui servent de coinparaison pour defmir 
un coloris aux tons accuses ou l'ondus. 

Kt le rnerite de Charles Blanc est de n'avoir pas 
surcharge son stvle en usant de ces images non- 

C J i 

velles. Neologiste, il parle endassique. Theophile 
Gautier avail le premier tente de renouveler la 
langue du critique d’art, mais, en braconnier 
qu'il etait, il avail pris de toutes mains et partout, 
des locutions etranges ou risquees qui empeche- 
ront ses livres d'etre universellement lus avant 
un demi-siecle. 

I’oute autre, crovons-nous, sera la fortune de 
Charles Blanc. Sarenommee nepeut que grandir. 
Ceux qui cherchentla saveurdu beau se plairont 
dans la compagnie de cc guide instruit et de bon 
ton, ala langue claire, simple et chatiee. 

Qui a connu l’homme le retrouve dans son 
style. Affable, pie in de courtoisie, ne rherchant 
pas lefaste, Charles Blanc avail le geste contenu, 
la parole lente et voilee. Il se plaisait aux entre- 
liens sur Tart, el les apergus ingenieux, les idees 
neuves abondaient sur ses levres. Son ocil, d'une 
grande douceur etd une vivacite penetrantc, fai- 
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sait tuiblier le debit monotone du penseur el de 
1'artiste, plus enclin a se recueillir devant les 
cliefs-d'ouuvre qu’a proclamer des verites estlie- 
tiques cn lace d’un grand auditoire. 

Deux fois directeur des Beaux-Arts, membre 
de deux Academies, professeur au College de 
France oil la cliaire d’esthetique et d’histoire de 
Fart fut creee pour lui, Charles Blanc n a pas 
recu de ces hautes lb net ions l’eclat de son non). 

I] est avant tout ecrivain d'art. Les honneurs 
dont on Fa comble sur la (in de sa vie — car cet 
homrne de travail n’a pas etc un precore iavoride 
la gloire — nous apparaissent comme une recom¬ 
pense de son labour sans treve, mais rien no 
surpasse a nos yeux son aprete souriante a s'ac- 
(luitter d'une taclie quotidienne toujours accrue. 

De mi-me que nous 1’avons vu prendre pour 
point de depart l'ecole franraise du dix-neuvieine 
siecle et arriver a parler en maitre plein de se¬ 
duction, de tontes les ecoles, depuis l originr de 
la peinture jusqu’a nos jours, de mcme a une 
certaine hen re le livrenelui suffit plus, il lui faut 
un journal. La Gazette ties Ifeaux-Arts, qui 
compte vingt-trois ans de vie et de surces, est sa 
creation. 

Historien des peintres celebres, il s’ctudie a 
parler de Farchitecture, de la gravure m mb- 
dailles, de la sculpture. David d'Angers, Duban, 
Dupre lui sont une occasion de rendre hommage 
a des homines superieurs et a des arts dont on 
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paiie generalernent avec trop peu de sens. Mais 
1’art qui a ses preferences, c’est la gravure a 
Leau-forte. II faut relire sans en rien oublier sa 
Lett re a Maxime Lalanne, que celui-ci a placee 
en tele do son 1'raitede la (jravarc d Veau-forte , 
un chef-d’oeuvre de clarte, qui n’a rien du livre 
scolaire et qui est un rudiment. La Eettre de 
Charles lilanc n’est pas une simple preface : c'est 
une apologie. Ecoutons ce qu’il dit de Jules Jac- 
quemart, afm de parler ensuite de Lalanne : 

« Jules Jacquemart est un artiste unique en 
son genre; il fait dire a Leau-forte ce que jamais 
elle n’a su dire. II exprime, du boutde sa pointe, 
la densite du porphyre, le froid de la porcelaine, 
la surface caressante des laques de Chine, la trans- 
pa rente el imponderable finesse des verres de Ye- 
nise, les reliefs etles rreux de Lorfevrerie la plus 
delicate, la plus menue, en ses fouillis itnpercep- 
tibles, le poll du fer et de Lacier, les luisants, les 
reflets et jusqu'a la sonorite du bronze, leton de 
L argent et celui del'or et tous les feuxdudiamant, 

O - 7 

et toutes les nuances insaisissal des de Lemeraude, 

<le la turquoiseetdu rubis. Jeneparlepas devous, 
mon cher monsieur Lalanne, ni de vos eaux-for- 

tes, oil vous mariez si l>ien le stvle de Claude et 

*■ 

la grace de Karel Dujardin : vous prechez cl’exem- 
ple, et qua nd on ne verrait que les huit planches 
donl vous avez illustre vos iecons excellentes, on 
recoilnaitrait en vous, non settlement un profes- 
seur, mais un maitre.» 
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Charles Blanc eta it une intelligence en quote 
ile progres et d’elevation. Critique, historien, il 
vnulut iHre philosophe. Sa Grantniaire des arts 
da clesshh tout imparfaite qu’elle suit, est le 
rneilleur manuel ou se trouvent resumes les 
priixcipes tie Bart. On fora mieux peut-etre, on 
tracera des voies plus droites, plus directes vers 
le Beau, vers [ Ideal, inais le pionnier, lc defri- 
clieur de ces terres inconnucs a t ravers lesquelles 
on ne s’aventure pas impunement aver une 
ardeur juvenile si la science et le gout ne sent 

v V 

la buussole de Bexplorateur, e’est Charles Blanc. 

Ayant ferine ce Iivre qui a conquis a Tart tanl 
d'esprits insouciants ou distraits, hauteur de la 
Grammaiee ecrivit, du bout de son crayon, en 
se jouant. nil volume ingenieux et d une ele¬ 
gance tout aristocratique, sur I'Arf dans hi 
pantre et dans le velement, 

Mais 1 ’art dans Barchitecture, dans la sta- 
tuaire, dans le vetement est une rhose palpable. 
Le philosophe vit de pensee. C’est pourquoi 
Charles Blanc se plaisait a degager une pensfe 
de Bu.-uvre d art. Une page liors de pair dans cet 
ordre d’idees est le discours qu’il prunoni;a de- 
vant Blnstitut lc 28 octobre 187 1 sur les expres¬ 
sions tic la lumiere. La lumiere a toujours ete 

# 

la. grande attraction de son esprit. Enumerant 
les chefs-d’o'uvre dans lesquels la lumiere est le 
collaborateur eloquent de l'artiste, Charles Blanc 
vient a parler de la Gene dc Leonard. « Com- 
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bien cst touchante, dans le tableau de la Cene, 
la viic de eette campagne lointaine, eclairee des 
rayons mourants du soir, qu'on apergoit par la 
fenetre de la cliambre ou Jesus et ses aputres 
sont reunis pour la derniere fois!.... » Ailleurs, 
dans ce memo discours, il rap pel le un souvenir 
remain qu'il emprunte, dit-il, a Winekelmann. 
« Les jeunes filles de Home, lorsqmelles etaient 
promises en mariage, se faisaient voir pour la 
premiere fois en public a leurs fiances dans la 
rotonde du Pantheon, parce que le jour y penetre 
par un grand ceil perce au sommet de la cou- 
pole, et que ce jour d’en haut, qui leur arrivait 
adouci par les rellets tournants de la route, 

leur paraissait le plus favorable a la beaute. » 

► 

Pauvre grand liomme! C’est a regret que 
nous cessons de parlcr de lui, et nous sommes 
bien force de dire le denouement de la derniere 


heure. Get historien des maitres de la peinture, 
de ces gvilies dont les oeuvres sont autant d epo¬ 
pees radieuses a la gloire du Christianisme, n’a 
pasete console par l Eglise pendant le long mar- 
tyre de son implacable agonie. Piusieurs mois de 
torture onl marque la derniere phase de sa vie. 
Et aulour de lui des mains jalouses out fait le 
vide. 11 est demeure seal aux prises avec le mal 
qui le devorail. On a ecarte de la couche du mo- 
ribond le Dieu consolateur dont 11 avail si sou- 
vent trace le nom avec respect, nous pourrions 
dire avec amour, car toutes les fois qu'un maltre 
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a fait luire sur sa toile un rellet de Pincree, la 
plume dor de CharlesBlanc a trouvb, pour exal- 

ter ce mailre, des accents qu’un chrctien ne 

■ 

surpassera pas. 

Non certes, dans les livres cornme dans Ies 
discours de ret homme il n’y cut jamais rien 
d’athee. 

Ponrquoi done emportez-vous furtivernent le 
corps de ce penseur! Pourquoi lies obseques 
froides et sonibres a cet amant de la lumiere? 
Pourquoi des funerailles revoltees a cet berivain 
< lord resprit ne fut que mansuetude et que poesie? 
Pourquoi cette peur de Dieu sur la tom be du 
chretien qui a dit: « L’art est religieux et moral. 
11 est religieux parce que le Beau est un rellet do 
Dieu meme. Toute verite enveloppee par une 
forme sensible et belle nous rnontre et nous voile 
l’infiiii; elle couvre et decouvre tout ensemble 
leternelle beaute. 1/art est moral parce qu'il 
eleve Paine etlapurifie, » 

Ces paroles meritaient d'etre rappelees devant 
la foule passionnee qui avait suivi la depouille de 
Charles Blanc. Un homme eminent, le vicomte 
Delaborde, secretaire perpetuel de I'Academie 
des Beaux-Arts, le colleguect Land de lYcrivain 
d'art, s'est souvenu de cette definition de Tart, 
et ii l a fait entendre sur la tombe entrVuvertc- 
du critique. Puis, afin de bien marquerla contra¬ 
diction de ces obseques succedant a cette vie, le 
secretaire perpetuel ajoutait lieremenl : « Dc 
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Idles paroles, Messieurs, honoreut trop la me- 
moire de celui qui les a dites pour qu'clles ne 
puissent etre rep^tees avec Apropos, meme a 
1’heure et dans Ielieu ou nous sommes; elles re- 
sument d’ailleurs dos doctrines qui sent relics 
de la Compagnie au nom de laquelle j’ai l'lion- 
ncurde parler. »Anotre tour nous approuverons 
cr ferine langage. cette franchise, cel empresse- 
ment courageux avec lesquels Ie representant de 
1'Academic des Beaux-Arts s'est acquitte d un 
arte de supreme convenance. Nous demandons 
quo sur Ie monument funeraire de Charles 
Blanc, de l’historien de la peinture, de I’errivain 
qui a fixe la langue du critique d'art, du philo- 
sophe si profondementeprisdr tous les problemes 
ayant pour terme ie beau, l’ideal, l inlini, Ie di- 
vin, on grave au-clessous de la croix du Christ, 
dont il a taut de fois parle avec deference et avec 
enthousiasme, les lignes eloquenles rappelces par 
le secretaire perpetuelde rAcademie en latriste 
journee des funerailles. 
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Hien n'est plus llatteur pour ua artiste qu'un 
livre fait arec conscience et mesure, dans lequel 
rhomme et i’ceuvre sont 1’objct d'une etude se- 
rieuse. Cet hommage exceptionnel est rarcment 
rendu, nicme aux plus dignes. 31. Puvis de Cha- 
vannes, apresun demi-siecle de labour eleve, do 
Constance, de foi robuste, a rencontre en M. Marius 
Vachon l'analyste delicat, serieux, independanl, 
bien prepare pour dire ce que fut le peintre et ce 
qu’il est encore a la grande joie des homines de- 
sinteresses, soucieux de lagloire noblement con- 
quise par un maitre francais. Et, pour venir en 
aide au critique, au biographe, MM. I»raun et 
Clement ont prodigue, avec cet art qui leur est 
pro pro, les reproductions de peintures, de des- 
sins, d’esquisses, au point quc r<eil, aehaquepage 
du livre, est egalement sollicite par l’estampe et 
le texte ecrit. 







L’estampe secluit et le texte enseigne. 

M. Puvis de CJiavannes est une haute figure de 
notre temps. Personne parmi ceux qui vivent 
aujourd'hui n'a ete plus discute que Ie peintre 
de Lucius pro J’atria, et personne n'a montre 
dans l’epreuve ou devant la contradiction la se- 
renite, legality d’allures qui toujours font dis¬ 
tingue. 

o 

M. Marius Yachon l’a dit en fort bons termes 
lorsque., des Ie debut de son ouvrage, il a cru 
devoir se justifier d'ecrirc sur un vivant. « II est 
opportun et bienfaisantd’opposer aux pessimistes 
de I'lieure presente la protestation eloquente de 
I'exemple superbe d une vie publique, toute de 
volonte. d energie, de desinteressement et de foi. 
la vie d’un grand artiste francais qui, depuis un 
demi-siecle, travaille et produituniquement pour 
la satisfaction de sa conscience, pour I’honneur 
de son pays, et dont la saine popularity, apres 
de longues annees de luttes, prouve que la gene¬ 
ration actuelle, en depit des accusations portees 
centre ellc, sail comprendre un tel oeuvre et line 
telle vie. N'est-ce pas la mission de la critique 
de montrer tout celaetde le glorilier? » Certes, 
Ie role de la critique ainsi entendu ne pent etre 
contredit. Les lettres out pour but d’exalter Ie 
talent ou le carractere des homines d’elite; or, 
en M. I'uvis de Chavannes se rencontrent pre- 
cisement ces belles facultes qui, trop souvent, 
s’excluent chez le meme personnage. 
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Dirai-ie Tun des traits sail I ants du caractere 
do I Ih iinilie? (Test un solitaire, un philosophe 
que beaucoup prennent de loin pour un orgueil- 
leux; mais ceux qui rapprochent peuvent rendre 
temoignage de sa bonne grace et de sa modestie. 
Son biographea prissoin de nous mettre en garde 
contre Pexcessive reserve du peintre lorsqu’il est 
amene a se juger lui-meme. 

« Lafleur a des etamines et tin pistil, un nom* 
bre et une forme marquee de ses petales, dit Paul 
Bourget; Fabeille, qui s’engloutit dans la elocln* 
parfumee du calice, ne compte ni ces petales, 
ni ces etamines. Elle emprunte a la lleur juste 
dequoi faire son miel; et le botaniste, lui, sail, 
tout tie la plante, excepte Fart d’en jouir comme 
cette ignorante abeille.» En Puvis de phavannes, 
il y a absence complete detoute passion intellec- 
tuelle qui n’est pas celle de la peinture. « Je suis 
ignorant, repond-il quantl on l'interroge sur la 
genese de ses compositions ; je ne sais rien de la 
philosophic, de l'histoire, de la science; je ne 
m’occupe que de ma profession. » Et sa sinrbrite 
n’est pas discutable. si la realite ne repond point, 
exactement a autant tie modes tie. Est-ce a dire 
tjue 1'auteur de La Sorhonna, du Hois sacra 
cher aux .Arts et aux Musas et de L'Lufanre 
<U> sainte Ganaali»ve reste systematiquement in¬ 
different a toutes les autrcs manifestations tie 
resprit huinain? Parmi tons les artistes contem- 
porains, il est assurernent un de ceux qui par 
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leurs gouts paraissent le plus moles au mouve- 
ment litteraire; a qui, relativement aux loisirs 
d’untravailleur aussi serieux, les grandes oeuvres 
de ce temps sont sinon familieres, au moins assez 
connues pour qu’en depit de ces declarations il 
doive etre tenu pour un lettre. 

Ce nest pas assez dire. M. Puvis de < ’havannes 
est plus qu’un lettre : les sciences exactes ne Iui 
sont pas etrangeres. 11 se ressent de la formation 
intellectuelle dont il a beneficie a Pheure de l’a- 

r 

dolescence, alors que son pare le destinait al’E- 
c,ole polytechnique ou il fut entre surement sans 
une maladie grave qui Fatteignit la veille de 
l'epreuve supreme. 11 y a quelques annees 
M, Puvis de Chavannes qui est membre du Con- 
seilsuperieur de l’Erole des 8eaux-Arts recevait 
la visite d’un candidat ala chaire de mathemati- 
(jues \'acante dans cette maison. Le candidat dont 
je parle eta it lui-meme un ancien eldve de l'Ecole 
polytechnique. Je liens de lui qu'il demeura frappe 
de la conversation de SI. Puvis de Chavannes. Ses 
connaissances techniques etaient aussi nettes, 
aussi etendues que s’il eiit quitte la veille les 
salles du cours oil il n est pas entre depuis 18-10. 

A cette amfnite qui rend si precieuses les re¬ 
lations du maitre, a cette severite qui le porte a 
sejuger lui-meine en destermesexcessifs s'ajoute 
une force d ame des plus remarquables. 11 y a 
deux series de proscrits, adit un penseur, ceux 
que Fexil aneantit et ceux que l'exil retrempe pour 
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rn fa ire < les homines superieurs, plus grands quo 
le malheur. 

Oh! n'exilons personne, oh! Pexil cst impie! 

(Test un mot de Victor Hugo, mais sans doute 

les membrcs du jury charges de Tadmission des 

* 

ouvrages au Salon entre 1S52 et 1<S60 n’avaient 

O 

pas lu le poetc de W il-Ituit-rcnt-ooze, car ils 
prononcferent systematiquement une sentence 
d’exil centre M. Puvis de Ghavannes, et pas un 
mot, pas une ligne de recrimination ne peuvent 
etre releves a la charge du proscrit. 

« L’ostracisme, ecrit M. Vachon, dura neuf 
ans. Le futur auteur du Litdus pro l*atria se 
trouvait, il est vrai, en tres bonne compagnie. 
Les viclimes habituelles de TAcademie, pendant 
cette periode, sent : Delacroix, Jules Dupre, 
Barye, Troy on, Rousseau, Diaz, Millet et Corot. 
Qui se souvient aujourd'hui lies noms de ceux 
qui les expulsaient? Ces annees-la lurent iecon- 
des. En travaillant pour lui seul a vrai dire, 
n’ayant a subir aucune critique publirjue, Puvis 
de Ghavannes pouvait poursuivre la realisation de 
ses theories et se creer une personnalihC Alors, 
quand il rentre au Salon de 1801, awe lo i'ai.r 
et latruerre, il s'impose si hautement, en depit 
des haines persistantes. que le jury, qui la veille 
le refusait, dut lui accorder une medaille do 
deuxieme classe; l'Etat fit Lacquisition du pre¬ 
mier de ces tableaux. » 


■ \ 

«* * 
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Cette page reconforte. Elle renferme revoca¬ 
tion cle Pepreuve traversee, du sucres ronquis, et 
M. Puvis cle Chavannesnous apparait en si noble 
milieu durant ses annees d'ostracisme, que nous 

sommes tentes d'etre tiers pour lui de 1‘injus- 

* 

(ice endurtie. Mais prenons garde au mirage. 
Le voyageur qui gravit une montagne se trouve 
tout a coupenvelo]>pe < le tenebres. I n nuage epais 
Penvironne, le penetre de ses froides vapeurs. 11 
marche avrc peine. Sait-il s i I monte on s’il des¬ 
cend? Reverra-t-il la lumiere? A-t-il sur le front 
lr sceau des predestines ou n'est-il pas deja la 
victime du sort? Chaque pas quil fait ne le 
plonge-LM point plusprofond&nent dans Paldme? 
Telles sont les perplexites dr l’homme aux as- 
pirations grn6reuses, a i’esprit enthousiaste qui, 
tout a coup, est prived’air et de lumiere. C’est en 
vain qu’on lui nomrne ses compagnons d’infor- 
tune r homines de sa trempe, ces mans pronon- 
rrs dans l'ombre ne portent pas avec eux le pre¬ 
sage assure des prochains triomphes, et chacun 
de ces lutteurs, reduit a ses seules forces, peut 
se laisser prendre aux dcsesperances. Si done 
M. Puvis de Chavannes n’a pas ce>se de croire 
en lui-meme pendant les annees douloureuses ou 
ses confreres le combattaient avec ftpretm ou la 
critique, representee par Edmond About, diaries 
Blanc, Castagnary, sonnait Phallali centre le 
vaincu, e'est qu’une ame haute, sereine, apaisee, 
croyante, battait dans sa poitrine, etj’insiste, en 
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pensant a tous les vaincus de l’art ou des lettres. 
sur la grande leoon qui leur est donnee par lo 
maitre Iraneais si longtemps cmbattu et entrave 
dans sa tache. 

Au surplus, no nous batons pas da saluer le 
succes nbtenu en 18(31 par M. Puvis do Cha- 
vannes coimnc decisif. I’rente-cinq ans nous se- 
parent de cette dale, et, depuis trente-rinq ans, 
des peintres en renom, arrives aux honneurs, a 
la fortune, no cacbent pas leur depit en presence 
de la renomnue noblement obtenue par le mai- 
tre dont nous parlous. On m’assure quo cerlains 
membres de I'lnstitut le denigrent avec per- 
sistance pendant que leur confrere, AI. llonnat, 
sagement inspire, demande au maltre de deco- 
rer son. hotel et peint au meinc instant une 
toile magistrate ou revit dans sa force et sa dis¬ 
tinction M. Puvis de Chavanncs. llassurons-nous. 
Doa.r ptft/s, la peinture murale de 1’hotel Bon- 
nat et le portrait qui tcmoignc de I nflection 
reciproque des deux artistes survivront alors 
que les ad versa! res implacables du maitre de¬ 
co rateur seront oubjies. 

les travaux demandes a notre peintre sent 
aises a compter. Un homnie qui, comme lui, 
s'est exclusiveinent consaciv aux grandes de¬ 
corations muralesa besoin de largos espaces; 
il lui faut des palais, des musees, des tomples 
et ces sortes dVdilices sont rares. M. Puvis 
de Cbavannes en fait la confidence a un ami 
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dans une lettre recmto, les cornmandes n'af¬ 
fluent pas dans son atelier : 

« Pour moi, 1'horizon est de plus en plus 
ferine; il n'y a rim a faired cola que de lutter 
eommc m pent contre l’nisivete. Pour la com- 
battre, j'ai essaye le portrait de mon vieil ami 
Benon; c’est un travail consciencieux qui me 


permet par moments de presque oublier que 
d’autres travaux mVussent peut-etre convenu. 
Dans tous les eas, ne fut-ce que pour montrer a 
la jeunesse prompte au d^couragement ce que 
peutdevenir une carriere deja longue et qui n’a 
ete ni sterile, ni sans honneur, ma vie n'aura 


pas ete perdue. » 

A la b> »nne heure! Cette noble philosophie 
qui le caraeterisa des la premiere heure n'a rien 
perdu de sa puissance chez le maitre parvenu a 
un age avance. litre un exemple reconfortant 
lui suflit. 


traits acheveront de lepeindre. En 1872, 
il est elu membre du Jury. Charles Blanc, alors 
directeur des Beaux-Arts, invite le jury a user 
de la plus grande sevcrite dans la reception des 
ouvrages. M. Puvis deChavannes se souvenant 
de ses annees d’ostracisme eleve la vnix et com¬ 
bat la these du directeur des Beaux-Arts. Celui- 
ci replique et il est also de voir que l'assemblee 
se laisse convaincre par Charles Blanc. M. Puvis 
de Chavannes donne alors sa demission de 
membre du jury et redevient justiciable de ses 


















confreres tie la veillc qui refusent d’admettre 
au Salon 1’une de ses toiles. 

Bordeaux confie au maitre la decoration de 
l'un de ses monuments nouvelleinent const mi t. 


r’est une bonne fortune promptement accept*e 
par le peintre, mats les Bordelais ont conslitue 
une commission d'hommes capables, ou so 
croyant tels, qui entendent dieter au peintre 
non seulement ie sujet, mais le plan tie sa de¬ 
coration. M. I’uvis de Chavannes, sans bruit, 


sans humeur, avec di,unite, decline rhonneur 
de travailler pour la ville de Bordeaux. 

Et, cependant, personne plus quo lui n'est 
desireux de voir une large place faite a Tart 
dans notre societe moderne, personne plus que 
lui n'est justement effraye des progres absor- 
bants de l industrie au detriment des maniles- 


tati o n s i nte 11 ec t u el les. 


« Un soir dote de 1889, raconte son biogra- 
phe, a pres un diner entre eleves de Tate I ter 
I’uvis de Chavannes, nous parcourions la galcrie 
des Machines de E Exposition, au Cliamp-de- 
Mars. Sous la lumiere electrique, tous les engins 
divers qu’elle contient paraissent encore gran- 
dis; leurs mouvements, plus vertigineux; 
leurs bruits, plus formidables. JVtudie avec 
curiosite la sensation eprouvee par Eartiste a 
ce spectacle apocalyptique. Nerveux, febrile, 
repetant sans cesse son geste habitue! de sur¬ 
prise douloureuse, — les deux mains jointes a 
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hauteur de l epaule gauche — it s’ecrie tout a 
coup energiquement: « Mes enfants, il n y a 
plus chart, a iaire. Comment un peilitre, un pocte 
pourrait-il latter avec cela d’inlluence sociale, 
de puissance sur les imaginations? Allons-nous- 
en? » Et il disparut. Nous ne pumes le rejoin- 
dre dans hobscurite des allees extdrieures. Le 
lendemain, dans l’inquietude de quelque acci¬ 
dent, nous al lames tous prendre de ses no Livelies 
a son atelier. « J’ai ete malade de cette visile, 
nous repondit-il, j’en ai eu le cauchemar toute 
la nuit. Qu allons-nous devenir, nous artistes, 
devant cette invasion d’ingenieurs et de meca- 
niciens? » 


Le maitre ne se borne pas, il sen faut. aces 
pronostics inquietants. 11 sail quelle est la source 
des grandes oeuvres, il sait combien la nature est 
accueillante a ceux qui hinterrogent avec amour, 
et il ne cesse d'etre en colloque avec la nature. 
Empruntons-lui cette lettre qui nous permet de 
le suivre dans la composition tie ses pages si 
j u s te rn e n 1 p e n s c e s: 

« Je suisparti, lelundi 25 aout, pour Ilonfleur, 
ou je suis reste dans les plus precieuses condi¬ 
tions morales jusqu’au vendredi 5 septembre. 
La, travail delete, travail desyeux, recoltesd’ef- 
fets, et, brochant sur le tout, evocation en moi- 
nieme des figures appelees a completer la com¬ 
position. Une fois tout ce rnonde tire du neant, 
entrevu, et les places indiquees, j’ai du rentrer a 
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Paris pour deinander a la nature son autorisa- 
tion de marcher surement. ELle m'a donne rai¬ 


son; et, corn me elle est sensible aux avances 
qu'on lui fait et au respect qu’on lui temoigne, 
elle m'a fait bonne mesure. » 


Et maintenant, vais-je tenter la description de 
ces vastes peintures qui, en depit du parti pris, 
out fait pour jamais illustre le nom tie M. Puvis 
de Chavannes? Ce serai t rep rend re la lAchespon- 
tanement arvcptee par Theophile Gautier, Ban- 
ville, Paul de Saint-Victor, de Calonne, les har- 
dis defenseurs du maitre. J’omets un nom, celui 
de Meissonier, qui ne craignit pas de dire en 
comparant les decorations murales de plusieurs 
peintres contemporains : « II n'y a quo Puvis de 
Chavannes qui se lient; pour tous les autres, il 
faudrait dorer le monument. » Je n’appellerai 
point mon lecteur a Amiens, a Marseille, a Lyon, 
a Poitiers, a Rouen, a Boston, oil le maitre 
compte des oeuvres du plus haut style, be voyage 
serait long et les magnifiques estampes de 
MM. Braun et Clement rendent ret exodr inutile. 


ous avons sous lesyeux ces pages impcrissables. 
D’ailleurs, al'llotcl de Vi lie de Paris, a la Sor- 
bonne, au Pantheon, M. Puvis de Chavannes do- 
mine et impose a tous. Je m’en voudrais de ne 
pas nommer ici M. le marquis de Chennevieres, 
I’ancien directeur des Beaux-Arts, qui eut 1'hon- 


neurde r on Her a M. Puvis de Chavannes le su- 
perbe pohptique du Pantheon. L’attente du di- 
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recteur lies Beaux-Artsne futpastrompee. L'En- 
fauce de sainle Genevieve est une composition 
iliyu<■ do l’oussin. .f’ai nomine le vrai maitre de 
M. I*uvis de Chavannes, II est, en effet, parmi 
nous, le disciple attentif de Fauteur du Testa¬ 
ment d'Eudamidas. Le soin, la science qu’il 
apporte a composer ses decorations murales re- 
levent d’une etude patiente des lois primordiales 
de lapeinture. On est d’aecord pour saluer dans 
le grand artiste qui nous occupe un penseur; or, 
on designe volontiers Poussin sous Fappellation 
flatteuse de peintre philosophe. Pons deux ap- 
partiennent par 1’esprit a la merne farnille; ils 
sent de memo race; et le sang de Faieul circule 
dans les veines de son descendant. M. de Chen- 
nevieres, s i 1 lit ceslignes,ne medementira pas, 
ear je me souviens encore, avingt ansde date, de 

Fenthousiasme avec lequel dans la salle Melpo- 

# 

rnene a lEcole des Beaux-Arts il proclamait 
M. Puvis de Chavannes officier de la Legion 
d’honneur. < ”etait en 1877. Deja les peintures du 
Pantheon foivaient les plus acerbes a cesser 
Ieurs attaques injustes, et, devant ce trioniphe 
attendu, le marquis de Chennevieres se montrait 
radieux. Les artistes exposants, les cloves de 

f 

FEcole etaient presents. Le directeur des Beaux- 
Arts donna I accolade au nouvel officier avec une 
effusion qui souleva des applaudissements una- 
nimes et, ne sachant sansdoute ou prendre Fecrin 
traditionnel, M. de Chennevieres arrachait de sa 
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boutonniere sa propre rosette qu'il attaehait a 
l'habit de M. Puvis de Chavannes. 

* 

L'une des recentes compositions du maitre, 
destinee a I'Hutel de Mile, represente Victor 
Htt ijo off ran! sa l if re a la Mile de I'ari.$. La 
scene csl juste ct de grand aspect. Elle se justifie 
par les odes lmmbreuses du poete a lhonneur de 
Paris, maisil me plait de voir danscette peinture 
un hommage rendu a l'liomme de genie qui a si- 
gne ces vers dontj’aurais pu mescrvir en guise 
d’epigraphe lorsquej’ai resoiu d'ecrire sur Puvis 
de Chavannes: 


Ceux qui vivent, ce sont ceux qui luttent ; re sont 
Crux dont un dessrin ferine omplit l'ame <-t !e front: 
Ceux qui marehent pensifs, epris d‘un but sublime; 
Ceux qui dim haut destin gravissent 1‘aprr chne, 

Ay ant devaut les veux, sans eesse, unit et. jour, 

Ou quelque saint labeur. on quelque grand amour. 



RICHARD MA.NDL 


* 

COMPOSITEUR 


« Vous avez en vous la matiere dont on fait 
tout : la Jeunesse. Profitez-en. » Ainsi s’expri- 
mait Lamartine dans une lettre intime adressee 
a un poete de dix-huit ans. Richard Mandl n'a 
pas encore franehi 1'age heureux qui precede la 
maturite. A-t-il trente-cinq ans? Et ses oeuvres 
originates, variees, personnelles, remplies de 
seduction justifient la lielle sentence du poete. 
Richard Mandl a profits dc la jeunesse, « cette 
matiere dont on fait tout, » pour se creer des 
droits a radmiration de ses contemporains en 
prenant place dans le cortege des homines supe- 
rieurs qui domain seront des maitres. 

Vouloir est une force, mais la seule volonte 
ne fait pas lartiste. Les qualites natives, le don 
doivent apparaitre et se manifester avec quelque 
eclat cliez F enfant qui plus tard saura repondre 
consciemment a ses aptitudes en les develop- 
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pant. Sous ce rapport, Ten fance cle Richard 
Mandl fut re v£ lattice. « II n'avait pas sept ans, 
a dit nn de ses biographes, quil improvisait des 
melodies et, de ses doigts d’enfant, tenlail deja 
de les ecrire. » Salutaire precocite. Tout homme 
est un etre enseigne; or, nous n’obtenons la 
leeon de nos allies que dans la mesure oil nous 
aliens au-devant cle leur sollicitude par lo temoi- 
gnage de capacites indiscutables. Mandl, ne a 
Brossnitz, en Moravie, vint a Vienne de tres 
bonne heure et e'est au Conservatoire de cotie 
ville que des educateurs renoinmes 3ui apprirent 
la grammaire de Tart. Chaque langue a sa 
syntaxe. La langue musicale ne fait pas excep¬ 
tion. Sans doute, il appartient aux maitres d’ac- 
croitre le vocabulaire, d’ajouter aux dialcctes 
parli'S jusqua eux, mais de pareilles con quotes 
sent toujours races et supposent chez Thomme 
de genie qui les realise une science approl'ondie 
de la technique, des regies en vigueur dans le 
domaine oti s’exerce son activite. La formation 
de Mandl fut rapide et brillante. Laureat sans 
rival des concours d’ecole, il etait Torgueil de 
ses professeurs qui se faisaient fete de le garder 
aupres d eux. Vienne avail l’ceil sur lui. < in le 
nommait, il etait connu, alors qu’il n’etail encore 
qu’un disciple et, tout a c<>up . par une resolu¬ 
tion soudaine, Mandl eebappe a ses guides, avant 
memo d'avoir conquis les plus belles couro lines 
que leurs mains lui tendaient, et il vient a Paris. 
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Ceci so passait en 1885. Depuis lors, la France 
est restee la patrie d'adoption de Richard 
51 and 1. 

Quelle explication donner a cet exode? Je 
soupronne le laureat du Conservatoire de Vienne 
d’avoir voulu se soustraire a des applaudisse- 
meats prematures, dont la sincerity devait etre 
fatalement alteree par la sympathie quon lui 
temoignait. II eut la pensee toute virile de s'ex- 
patrier, pour mieux echapper a toute complai¬ 
sance. II s'eta it rendu comptedu peril des succes 
precoces et avait voulu se placer en face des dif- 
ficultes de la vie sur line ter re ctrangere, afin 
d'etre tenu de donner sa mesure. Bien lui en 
prit. Mais, a lexemple des anciens qui jamais 
nc quittaient leurs foyers sans avoir enveloppt* 
clans un pli de leur toge les precieusvs effigies 
de leurs divinites domestiques, Richard Mandl 
avait emporte ses dieux. 

Dirai-je leurs noms? Les dieux de notre ar¬ 
tiste s’appellent Sebastien Bach, Mozart, Bee¬ 
thoven, Brahms, W agner. Tous Font inspire. La 
logique de leurs oeuvres impfrissables La frapp£. 
C'est a eux que Mandl est redevable de ces 
developpements raisonnes d une pensee nuisi- 
cale qui constituent la trame elegante et forte 
des compositions du jeune maitre. <»u chercher 
une originality plus persistante, un style plus 
noble, toujours nuance de melancolie, une me- 
lodie plus imposante, une harmonie plus drama- 




































tique qu'on ne les trouve dans Loeuvre de Bach? 
Le recitatif n'a pas de secrets pour lui. Ses 
cantates, son oratorio de la Passion semblent 
concus d’unseuljet, en dehors de toute preoc¬ 
cupation qui*puisse etre line gene pour le com¬ 
positeur, et cependant personne ne s'est montre 
plus docile que Bach a suivre les paroles qui 
s'imposent a lui. Les executants qu’il met en 
braille sont legion. Les masses chorales et instru- 

o 

men tales obeissent a ses cmnmandements sans 
quo la discipline qu'il leur inflige trahisse LelTort 
cliez le guide invariablement precis, audacieux 
et sur de ces foules sonores. 

si Sebastien Bach a pour muse la melancolie, 
Beethoven est poete dans la plus ample accep- 
tion ilu mot. II a l’audace et les coups de ton- 
nerre des lyriques. Son genie est fait de gran¬ 
deur. Lui aussi ne connaitpas d'obstacle lorsqu'il 
s’agit de montrer les ressources d'une instru¬ 
mentation puissante. L’abondance de ses con¬ 
ceptions fait songer a la plenitude du genie s i 1 
pouvait etre donne a Lliomme de inarquer la 
limite oil s'arretera la pensee des generations a 
venir. 

Que parle-je de plenitude si tout d'abord je 
n’ai nomine Mozart? N’est-il pas le plus opulent 
et en me me temps le plus parfait des maitres? 
De delauts. de facunes, Mozart n'en a pas. Je ne 
sais quoi de riche et d'acheve distingue ses 
moindres ouvrages. L'inspiration Laccompagne 




dans toutes ses conceptions, mais un sens droit, 
delie, fait de logique et de simplicity revet d'un 
manteau de lumicre les hardiesses du rnaitre et 
tempore ce qu’elles auraient d’abrupt sans ce 
complement. 

Tout autre est Wagner. Celui-ci ifa pas en 
vue 1'impeccable pond (ration de Mozart, mais 
dans ces heurts, dans ses elans, Wagner emeut 
par la puissance et le leu. II a pour lui Tam- 
pleur, la science orchestrale portee a un tres 
haut degre. La passion, chez lui, a ties accents 
d'un merite inegal. mais il trouble et subjugue 
Lesprit par des cris soudains, une connaissanee 
du cteur qui est la marque d’un rare talent. 

De tous les maitres, dont Aland 1 ait voulu se 
p6netrer, un seul est vivant, c'est Brahms. 
Vienne est Here de lui, Ses senates, son Scherzo, 
ses romances surtout Font rendu presque popu¬ 
late en Autriche. La lucidite, la decision dont 
il fait preuve, l'inspiration soutenue, le style 
eleve qui out assure le succes de ses composi¬ 
tions empeclient qu'on Foublie a l’lieure actuelle, 
el son oeuvre offre un exemple qu’il sera it impru¬ 
dent de dedaigner lorsqu’on s’est orients soi- 
meme vers la chanson. 

C’est le cas de Richard Mandl, .le nevous at 
pas dit, en effet, qu'un nombre infini de dieux 
iuconnus, de maitres anonymes out eu leur part 
d'influence sur le talent de Lartiste qui nous 
occupe. Les chansons populaires de France el 
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d’AIlemagne ne cessent d'etre pour lui une 
source d inspiration. Combi on de ces chei’s- 
d’ceuvre ccrits par des rapsodes innommes soul 
des modeles de simplicity, de melodie suave, 
demotion penetrante! Admirateur enthousiaste 
de ces refrains gardes par Lame d une nation 
et fidelement transmis de siecle en siecle, sans 
le secours de la plume ou de rinslrument, 1 ti- 
chard Mandl a voulu etudier dans son evolution 
son dei ni-com pair iote Jean Brahms, a fin de 
suivre une voie parallele ou il ne cessat d’etre 
original. La Mori des Hoses, pour choeur de 
iemines, solo et orchestre; les recueils, sur 
paroles ailemandcs de Storm, Eichendorif, Ho- 
segger, etc.; les Romances pour violon, pour 
violoncelle, Caprizzio, les Leqendes d'amour, 
sur des paroles de Charles Yignier; les Chan¬ 
sons de la Devote Marquise, des Courlis , 
$ Yvonne la simple, du Jonvenceau, Oabli 
vie at , peine sen va, Triste chanson , Poor eeti.v 
qui pleurent, Melodies ele qua pies ferment un 
premier groupe de compositions dans Iesquell.es 
Richard Mandl se montre tour a tour Amu ou 
satirique, poignant ou leger, avec un art fait 
de finesse, d’observation et de science < lever. 
La distinction n’est jamais absente des concep¬ 
tions do 1'artiste et telle de ses oeuvres, eomme 
XAmour endormi, pour deux voix de femmes, 
choeur et orchestre, est empreinte d une poesie 
intime du caractere le plus delicat. La .Bern 
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cease a I'enfant mart, aver ses invocations : 
« Qui sait ce que le delire » et« Toujours insou- 
ciante » est une aspiration puissante vers ie 
bonheur dans rau-delii. < e n'est plus de Brahms 
que se rapproche une telle page. Le choral qui 
terinine la Berceuse fait songer a Sebastien 


Bach. N’est-ce pas ce maitre qu i 1 convient de 
nonnner lorsqu’on a pu juger du so in scrupu- 
leux que met Richard Mandl a traduire dans son 
style eloquent la pen see du poete dont il a fait 


son collaborateur? 

Je passais un jour par havenue Niel. Le bruit 
d'un piano touche par une main d’artiste m’at- 
tira. J'entrai. J'etais chez Richard Mandl. 
L'homrne est de tail le movenne. L'allure est 

1/ 

jeune. La tete vit et pense. L\eil ravonne de 
lumiere enveloppante he front est vaste, om- 
bragepar une chevelure bien fournie. Leslevres 
toujours souriantes, disent la franchise du eoeur, 
la droiture de l'esprit. L'interieur de I'artisteest 
d'un gout absolu. Son luxe, ce sont deux pianos 
et unorgue, quelques meubles sculptes, des por¬ 
traits, deux bustes : Mozart et Beethoven, plus un 

fragment du haut-relief de Rude qui decore 1’Arc 

# 

de l'Etoile. Ce fragment, un simple moulage, 
est la tele du soldat place au centre de la com¬ 
position du Depart et qui se retourne vers la 
Patrie com me pour aflirmer du regard sa pleine 
adhesion aux appelsde la deesse. Je ne sais pour- 
quoi je me plaisais a voir dans ce moulage une 
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sorte cie syinbole. A mesurc quo Richard Mandl 
s'affirme davantage sue la terre de France, ne 
semble-tdl pas qu'il doive sc retourner souvent 
vers sa premiere patrie, l'Autriclie, ou il s’est ins- 
truit. et qui lui a demando d’etre grand? Mais je 
rnattarde. Lejeune mail re veut me faire fete. II 
est a soil piano et, pendant que ses mains fie- 
vreuses font vibrer Li voire, il me chante sa tier- 
nicre romance : Ce que nioat dit les jlots : 


Lo tlot m'a dit: Esprit superbe, 
Qui mets tu gloireii tout oser, 

Vois l’algue verte, ce brin d’herbe, 
Que je berce sans lebriser! 


0 toi que ehaqne heure devoile 
Incapable de compatir, 

Yois, ii Lhorizon cette voile 
Queje portc sans Lengloutir. 

j% 

litre chetif et porissable, 

'1’rop t’aible pour etre clement. 
Yois. j’ai pitie du grain de sable 
Que je baigne eternellement. 


Esprit in quiet et rebel le, 

Cesse de te croire un banni: 

Cest pour toi que ma vague epele 
Les syliabes de 1‘Intini. 

I 

Je ne sais ce que ces stances auraient inspire 
ii tout autre que Richard Mandl, mais ce que 
je puis affirmer, e'est qu’il a souligne cliaque 
image, chaque mot du poete en 1'illuminant de 

4 
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son verbe harmonieux. Telle phrase musicale 
donne le frisson, telle autre emporte i'esprit iiors 
du cree. 

RichardMandl est uriprodigue. 11 est vrai qu’il 
risque peu de s'appauvrir en se multipliant de- 
vantses hides. Deux strophes lui out suffi pour 
qu'il trarat une page magistrate du plus puissant 
effet. J’en ai note les paroles pendant que V ar¬ 
tiste me les chantait en s’accompagnant lui- 
meme : 


Ainsi que la femme apres elle 
Laisse un parfum qu’on nomine amour; 
Ainsi que Paigle on rhirondelle 
Laissent lours plumes tour a tour; 

Ainsi que Le temps qui s'enyole 
Nous laisse Haver ou l ute : 

Poete a la sainte parole 
Passe en laissant la liberte! 


Je predis a cette page un succes durable. Re 
musicien s'est montre superieur dans l’interpre- 
tation des vers que nous rappelons ici. Mais 
peut-etre sera-t-il peu satisfait de notre indiscre¬ 
tion V Nous le denoneons comme executant. Or, 

^ * 

voici que, fortuitement, quelques lignes d'Ar- 
mand Silvestre. ecrites en 1891, tombent sous 


nos yeux: 

ft J 

« Tres moderne, audacieux me me, Richard 
Mandl n'appartient a aucune.tradition decole. II 
n’est pas de la chapelle de Bayreuth, bieu qu'il en 
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adore le dieu av< i c une fervour enthousiaste. I21 
son culte a d’autant plus de prixqu'il est des rares 
sac hard vrainient lire dans Fevangile. Bien qu’il 
lui deplaise d’etre louecomme executant, ce m’est 
un devoir de dire que mil n’interprete, au piano, 
Wagner aver une nun stria comparable a la sierme, 
aver une profondeur et une serenite d’impres- 
sion plus communicatives. II est certainement 
de ceux qui propagent le plus la bonne parole, 
ricn qu’a la f*ac< >n parfaite dont iis la cornpren- 
nent et dont ils la reprtent. 11 n’appartient pas a 
la folie wagnerienne, maisa l'admiration raisnn- 
nee d’un des plus a dm i rubles genies de lliuma- 
nite, » 

Cette derniere ligne trouvera des contra dic- 
teurs. W agner est encore discute dansnotre pays. 
Mais n’oublions pas qu’Armand Si lye sire n’est 
aussi absolu dans l’eloge de l'auteur de Lohen¬ 
grin qu apres avoir appris a le goftter en coiopa- 
gniede Richard Mandl. Le talent de I'interprete 
aura fait plus pour Iemaitrede Bayreuth que les 
contrnverses ou les dithvrambes : il lui rallie des 

V 

intelligences preventies par la puissance et la se¬ 
duction de son jeu. 

L’ecrivain que nous ci lions tout a Bheure nous 
conseille de demander a noire artiste « quelques- 
unes de ces danses viennoises impregnees d’un 
sentiment tzigane si poignant, d’une melancolie 
et d’une gaietd si vibrantes tour a tour. » Ar- 

t _• 

niancl Silvestre nous avertit que les auditeurs de 
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ces compositions « sentiront fremir un pen de 
cette terre de Boheme dont les fantaisies nous 


jettent en de si etranges enehantements e( qui 
remplissent le chemin dironiques et amou- 
reuses chansons ». On ne saurait mieux dire. 


Le Moment musical, le Carnaeat, la Valse se- 


rieuse, pour ne citer que des pages achevees 
de la serie des danses viennoises, se distinguent 
par une orcliestration pittoresque, alerte, ridie en 
V-pisodes imprevus et d’un charme particulier. 

Je n'en finirais pas si j’entreprenais de tout 
rappeler. n Are Maria , des Litanies avec 
choeurs, un Offertoire pour orchestre a cordes, 


harpe et orguc, une Marche solermelle, une 
Oriental!' e t niainte autre composition merite- 


raient d’etre analysees, car Richard Mandl n'a 
cesse de produire depuis plus de dix ans. Mais 
je n’ai rien dit encore, et je me le reproche, d’un 
opera-comique en un actc, la Renault re imprerue 


dont 1‘artiste a ecrit la partition sur un poenie 
de M. Larsonneur. Les theatres de Prague, de 
La Have et de Rouen ont joue cette urnvre avec 
un succes soutcnu. l/ouverture, un duo d’amour, 


un madrigal, le final donnent a cet acte unique 
un caractere exceptionneL lei, e'est une sym- 
phonie fmement conQue; la, e’est ia passion 
qui parle; ailleurs, e'est I'enjouement qui deride 
Lauditoire; et partout la jeunesse, Ia couleur, 
le mouvement, la vie se trahissent avec une 
abondance, une nouveaute dheureux augure. 
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Quand il le voudra, Richard Mandl sera maitre 
do la scene. I] a le souffle dramatique. 

L'artiste prepare en ce moment un drame ly- 
rique, tire do Parthenia , de Silvestre, et dont le 
scenario est de M. Estaunie. Ce drame coinpor- 
tera trois actes et quatre tableaux. Le theatre 
de Prague est impatient de prefer sa publirite 
a cette oeuvre importante qui, au dire des ini- 
ties sera superieure atoutcequ'a produit jus- 


qu’ici Richard Mandl, Lepoete de Parthenia n’a 
pas craint d'ecrire a ce sujet quo «jamais i! n'a 
rencontre une traduction aussi fidele, aussi fra- 


ternelle de sa pensee chez aucun autre compo¬ 
siteur », il faut Pen croire, et, nous ravens vu, 
ce respect des paroles fut aussi la caraeteristi- 
que du talent de Sebastien Bach. Mandl suitles 
hantes traditions. 


Mais si je n’ai rien entendu de Partin' nia, il 
m’a ete donne d’applaudir Griselidis. Kappelle- 
rai-je le prologue aver la «Marche des Croises », le 
«C1 1 ant p r o ven ca 1»,«T r i stesse»,« Allelu ia», aut a n t 
d'episodes saisissants ou Ies voix alternant avec 
Porchestro emeu vent et passionnent Ies delicals? 
A diverses reprises, Lamoureux a veulu servir 
ce regal a son public. En juin 1890, au Troca- 
dero, Louis Pister inscrivait firiselir/is dans le 
programme d'un concert ou il faisait entendre 
des morceaux de choix de Saint-Saens, Masse¬ 
net, Wider. Quel ne fut pas 1'eflet du chant pro- 
veneal interprets par M m, ‘ Boidin-Puisais? 
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En Provence, au matin vermeil, 

Un berger, sous le clair soleil, 

DIt a sa belle : 

Regarde! tout aime ici-bas, 

Comment ne te lasses-tu pas 
D'etre rebelle? 

Des nids caches sous les buissons, 

Monte au ciel un vol de chansons 
Folles etdouces; 

Regarde ies agneaux legers 

Bondir sur le seuil des vergers, 

Parmi les mousses... 

Ici la voix humaine fait place aux voix sans 
nombre de l'orchestre qui execute une pastorale, 
et, pendant un instant, Griselidis, simple ber- 
gere, apparait a l’ceil de l’esprit dans rhumi- 
1 ite de sa vie champetre; puis, la poetique in¬ 
cantation de M me Boidin-Puisais precise, sans 
appuyer, le caractere de I’amoureux appel ; 

Seul. in on cceur ignore ici-bas 

La douceur des charmants combats 

I 

Ou Ton se donne; 

Sous la fraicheur des bois, viensdonc. 

7 4 

Et, den lain, deman de pardon 
A la Madone! 

Un clioeur d’anges suit immediatement le 
Chant provenral, c’est un alleluia triomphant et 
sonore, avant-gout des fanfares celestes, car 
l'impression que fait naitre Griselidis sous des 
formes variees, avec des accents joyeux ou 


* 
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tristes, est celle d’une dchappee dans des sphe¬ 
res lumineuses ou lc terrestre n’atteint pas. 

Certes, je n’ai point oublie ie puissant effet 
de l’audition de juin au Trocadero. Le concert 
etait (tonne au profit d'un hopital de Paris. Je 
ne l’ai pas dit, Mandl se prodigue sans compter 
en toute cirConstance. Aussi, pour reconnattre ie 
concours devone que cet etr anger apporte a la 
France, ie Gouvernement s’est-il empressede lui 
decerner recemment les palrnes d’officier d'Aca- 
demie. Tout le succes du concert dont je virus 
de parler fat pour Kichan i Mandl. GrisHulis avait 
permis d'apprdcier le talent, la logiqueavec les- 
quels il sail poursuivre Imposition d'une pensee. 
Fn bon juge, M. Levin, ecrivait un jour : « Les 
pensees de Mandl s'enchament coniine les ineni- 
bres d'une architecture line et solide. » C'est le 
bien connaitreque dele juger ainsi. La finesse, 
F inti mite caracterisent scs compositions dans 
lesquelles l’artiste evite soigneusement tout eclat 
qui neserait pas motive par la vivacited'un sen¬ 
timent bien defini. Superieur a 3a plupart de ses 
contemporains par le respect de son art pousse a 
un extreme degre, la sincerite jalouse de Fex- 
pression musicale en constant accord avec I* idee 

p 

qu'il s'agit de traduire, notre artiste s'il se 
surveille, atteindra promptement an laconisme, 
a la concision qui saisissent Fauditoire, desar- 
ment la critique etmarquent Flieure d'une inai ; s- 
tria liors de pair. 
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A diverses reprises il est question de Bach 
dans ces pages. On raconte que Mozart, a l’a- 
pogee de sa gloire, vint un jour a Leipsick. 

r 

Doles etait directeur de musique a l’Ecole Saint- 
Ihornas. II resolut de feter Mozart et, le diman- 
che qui suivit, il fit entendre an maitre une can- 
late d eglise coinposee par Bach. L diet surpassa 
Uesperante de ! loles. Il rerut de Mozart cet aveu : 
« Grace aux ciel, voici du nouveau et j’apprends 
id quelque chose! » Mais ce n'etait pas tout. 
Mozart voulut emporter la partition de la cantata 
qui I’avait si vivemcntcmu. La partition n’exis- 
tait pas. Bach avait neglige de fecrire; par 
contra, on possedait les parties separees. Mozart 
s’en saisit et. les disposant autour de Iui sur des 
chaises, on le vit porter rapidement les yeux 
d’une partie al’autre, et c'est ainsi qu’il recons- 
titua la partition d'un chef-d’oeuvre de Bach. 

A I’exemple de Mozart, je me suis muni de 
quelques compositions, parties separees de fceu- 
vre de Richard Mandl. Je lesai disposees devant 
moi, sur ma table de travail; mes yeux n'ont 
pas cessd de lire ces feuillets traces par un ar¬ 
tiste tres personnel. Toutefois, je nc meflatte pas 
d’avoir su rapprocher ces morceaux epars au point 
d en faire une partition. Mon lecteur, sans doute, 
connaU maintenant quelque cliose de l’artiste dont 
je viens de parler, mais ce que j’en ai dit n equi- 
vaudra jamais a l'audition d un de ses out rages. 

1806. 
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Al. tie Lomenic a dit de l'auteur dM fata : 
« Paraitre sous un beau jour devant la poste- 
rite, voila la pen see dominante de toute la vie 
de Chateaubriand. » II no semble pas quo le 
peintre Pierre-Victor Gal land ait eu cette preoc- 
cupation; mais, telle est la force de la conscience 
dans le genie, que depuis sa inert, survenue le 
dO novembre 1892, Galland n’a fait que grandir. 
La posterito lui epargne le commun naufrage 
oar lequel passent toutes les renommecs. Nulle 
vengeance des vivants contre ce disparu de la 
veille; que dis-je? C’est d’unc main secourable 
que la critique, l'histoirc et Part sc penchent a 
la fois vers son oaivre, sa personne, sa gloire. 
On le vent illustre, et ce n’est que justice. Pans 
sa droiture, sa modes tie, Fhomme a neglige de 
soigner son nom. Ne succes ne l'a pas tente. Ro- 
l>uste, mais docile et reserve, Galland s’est appli- 
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que a cacher sa force. Ses etudes, ses belles et in- 
nombrables etudes, qui done en a eu le soupcon? 
De son vivant, personne. Ses meilleures pages, 
qui les a vues? Quelques privileges. Son tempera¬ 
ment, son genie, le mot n’a rien dose, qui en a eu 
lajuste notion? A peine quelques homines de pen- 
see en mesure de bien marquer les lois du decor. 

Et voila qu'une sorte d’explosion de louanges 
accompagne le nom de Victor Gall and, pour peu 
qu'on le prononce. Chacun se sent coupable 
d ? indifference, sinon d’ingratitude envers le 
prestigieux artiste qui, n'etant. plus la pour faire 
bonne garde autourde ses portefeuilles, se ivvele 
a nous dans l’opulence, la variete, la finesse, 
I’elevation, le charme exquis de ses conceptions 
lieu reuses. 

Le premier hommage lui est venu d'un ami. 
C’etait au cimetiere Montmartre, le jour des obse- 
ques, en la matinee pluvieuse et froide du 2 de- 
cembre 18112. Charles Gounod etait la. Vais un 
temoin de la jeunesse de Galland, Jules Baget, 
un poete octogenaire, s’y trouvait aussi. Baget 
n’avait plus que quelques semaines a vivre. On 
le vit s' avarice r tremblant vers la tom be de 
Galland, et d'une voix penetree prononcer des 
strophes toutes vibrantes d’eiithousiasme et 
d’affection juvenile. 

Qui de nous ne se souvient encore de cette 
evocation touchante des annees de detresse et 
d'esperances du maitre: 
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Tu viva is sous les toits, dans un vioux pigeonnier. 

Et la, tu me disais : « Ah ! ces decors! Uegardc! 

« J’ai fait un paradis de mon humble mansarde. 

« Et je trouve un palais quand je monte an grenier. » 
Et tes jours sY-grenaient gaiement, romme un rosaire 
D'oii s'eehappe un parfum enivrant et divin. 
lit tuchantais un hymne a ton riant matin, 

Illumine par Part qui dorait ta misere. 

Qui de nous n’a garde dans un pli de sa pen 
see cet adieu du poete etouffe par seslarmes : 

Je te parle, Galland, et ton corps endormi 
Reste sourd et muet, au cri de mes cntrailles: 

Mais pour Lame, il nest pas de mort, de funerailles; 
Et tu souris. la-hnut, aux adieux d un ami. 


D'autres voix s’eleverent stir la loin be beanie, 
aucune ne lrappa plus les nombreux amis ac- 
courus aux obseques tie Galland quc lie Pavaient 
fait les vers de Bagel. 

Une annee s'ecoule. La presse parle de lui. 
Le public leger qui vaguement avail appris son 
nom le repete avec gravite, avec respect. Pit 
critique eminent, M. de Calonne, ecrit a son 
sujet: 

« Pierre Galland avail epuise a pen pres tou- 
tes les hautes recompenses promises aux arts en 

de la 

Legion d’honneur depuis i8s3, el ce duiit on 
pout s'etonner, c’est qu’il ne fit point partie 
depuis longtemps de PAcademic dcs Bcaux-Arts. 
Evidemment, il a manque a l’lnstitut. » 


France et a Petranger. Il etait o 
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On pressent a cet hommage la revanche d’une 
haute personnalite. Puis, voila que les portes du 

t 

palais des Champs-Elysees s’ouvrent toutesgran- 
des, et plus de deux mille oeuvres, dessins, 
maquettes, peintures, aquarelles, lavis develop- 
pent leurs irises souriantes ou severes sur ies 
parois de galeries sans fin. Cet entassement 
de creations originates porte tin seul nom. Cost 
< lalland qui en est Y auteur. L’etonnernent gagne 
de procheen proche. On s’accuse, on se repent, 
on admire. (Jn historien d’art appele a marquer 
le caractere de cette exposition a Ires bien dit : 

« Ce qu’on nous montre dc lui aujourd’hui, et ce 
qui nous le fait paraitre si grand, n'est que la 
partic dedaignee de ses travaux. L’autre moitie, 
cel le a laquelie il a tout sacrifie, demeure atta¬ 
ched a jamais aux murs des eglises, des Hotels, 
des palais. Elle reste disseminee dans les capi¬ 
tals de l ancien et du nouveau rnonde, a Madrid, 
a i .ondres, a Stuttgard, a Petersbourg, a Vienne, 
a New-York; a Paris memo, c'est a l’eglise 
Saint-Kustaclie, au I’antheon, a 1’Ho tel de \ ille, 
a I'Ehsee, a la Sorbonne, qu’il faut aller I’etu- 
dier. uu dans les nombreux hotels qu'il a deco- 
ivs pour MM. Aguado, Parent, Sedilie, M me de 
Cassin, etc. » 

Ces lignes sont de M. Henry Havard. A peine 
avions-nous lu l’annonce de l’exposition Galland 
que !e palais des Champ-Elysees se depeuplait 
des etudes du maitre. lies encheres fructueuses 
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triiioignerent aux heureux possesseurs de ce 
patrimoine exceptionnel de I'interot croissant 
qui s’ attache a P oeuvre sans lacunes de l'inepui- 
sable createur. Pendant ce temps, M. Gerome, 
peintre et scuipteur, s’inspirant du profil resnlu 
de Galland, demande a la matiere durable 


une image de haut style qui va surmonter 
le tombeau de 1 artiste, et, supreme honneur, 
M. Havard, dont je citais le nom tout a I'heure, 


consacre un livre 


Pierre-Victor Galland. Ce 


livre aura pour litre 


Im Piunhrre tlvturalii'a 


au A7A° siecle. II sera luxueux , developpe, sin¬ 
cere, eloquent, Cette fois, nous aurons rachetc 


notre indolence passee. Galland aura conquis le 
rang d’homme superieur. II entre dans lelite 
des plus grands et des plus airnes parrni Ies 
maitres de ce siecle. 
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On demandait a Diderot quel souhait il for- 
mail au point de vue de sa renommee dans !es 
temps a venir. 

Et Diderot de repondre : « Je me souhaite un 
fils mieux doue que moi; je desire que ma race 
se perpetue jusqu’a la septieme generation par 
des gens de sprit et d’lionneur, et je forme le 
vceu que l histoire de cette lignite glorieuse dont 
je serais la souche soil ecrite a loisir et avec 
amour par un Diderot en fan 2000! » 

Je necrois pas que l’auteur des Salons obtienne 
de Eavenir rhommage particulier qu'i! arnbi- 
tionna. Son nom, demeure celebre en raison du 
talent qui le distingua, ne s'est pas perpetue, 
que je sache, dans une descendance illustre. 

II v a eclipse. Le fleuve est interrompu. Peut-etre 

# 

les eaux ne cessent-elles de couler sous le sable 
pour reparaitre tantot a la surface du soI,mais 
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en ce moment foeil le plus subtil, l oreille la 
plus fine ne discernent pas le niouvement con- 
tinu que reva Diderot. II en faut prendre son 
parti : Diderot est mort. 

Plus heureux ont ete les ParroceL L'ancetre 


de eette farnille de peintres s'appelle Barthe- 
lemy. Montbrison l'a vu naitre, en 159o. II a 
travail le en Espagne et il est venu mourira Bri- 
gnoles, en 1660. II fut peintre d'histoire. Les 
trois fils de Barthelemy ont tenu le pinceau, Ce 
sont : Jehan, Louis et Joseph. Celui-ci fut le plus 
celebre. Ne a Brignoles en 16-16, il est mort a 
Paris en 1701. Peintre de batailles. il ne lui 


manqua pour eclipser V an der Meulen que la 
favour de Le Brun. Mais V an der Meulen, avec 


ses combats de parade, ordonnes, pimpants et 
froids, n est plus la pour defondre ses toiles et 
lame de Joseph Parrocel vibre dans les rudes et 
chaudes rencontres dont il a fixe 1'image tumul- 
tueuse. 


Louis, peintre et graveur, transmit son talent 
a deux de ses fils, Ignace-Jacques et Pierre. Il 
eut aussi pour fils Jean-Baptiste, qui ne fut pas 
artiste. De son cote, Joseph, le Parrocel ties Ba¬ 
tailles, est le pore de Charles, dit 1c Parrocel des 
Gobelins. < 'elui-la nait en 1688 ct meurt en I T.rJ. 
Quel labeur fut le sien! 11 egale son pore sans le 
repeter. 

Ignace-Jacques eut deux fils : Jean-Louis et 

* 

Etienne. Jean-Louis ne fut pas artiste, mats il 
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donna le jour a Joseph Parrocel, comte do Tavel, 
brigadier dos gardes du corps de la compagnie 
de Yilleroy, mort le 20 pluviose de Fan VI. II 
n est pas sans interet de rencontr^r un capitaine 
dans cette liglide de peintres qui plagaient volon- 
tiers leur chevalet au milieu des camps. Par 
centre, Etienne est peintre. L'histoire 1'attire; 
il traite dloquemment le portrait. on l a sur- 
nomme « le Remain ». 


Pierre verra naitre Pierre-Ignace et Joseph- 
Francois. Le premier meurt a Rome, pension- 
naire < 1 u roi, en 1775. Le second entrea PAcade¬ 
mic ct derede a Paris en 1781. Tous deux sont 
peintres de talent et acquierent du renom par 
leurs eaux-fortes. 

Jean-Baptiste aura pour tils Pierre-Veran, ne 
en 1705, mort en 1780. Pierre-Veran oublierade 
tenir lepinceau, maisil est le chefde la branche 
des Parrocel qui existent de nos jours. Son fils 
est Cesar-Auguste (1737-1816); son petit-fils est 
Etienne-Veran (1701-1827); son arriere-petit-fils 
est Antoine (1792-1861) et le fils d'Antoine est 
Etienne-Antoine, ne en 1817, actuellement vi- 
vant et dontnous parlerons tout a 1'heure. 

Mais remontons au xvm e siecle. Nous avons 
noinme plus haut lepeintreJoseph-FranQois.ee- 
lui-ci eut trois titles, peintres comme leur pere. 
Jeanne-Fran^oise-Pallas, nee en 1731 et niorte en 
1829, presque centenaire, est 1‘ainee. Elle fut 
peintre do fleurset d'animaux. Marie ou Marion, 
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n£e en 17 El.decedee cn 1824, cultiva le portrait. 
La plus jeune, Therese, nee en 1745 et morteen 
1835, est miniaturiste. 

Je ne sais si moil lecteur a pu suivre la filiation 
radieuse de ces maitres alertes. Do Bartln'Iemv 

4 J 

k Etienne-Antoine, il y a precisement les sept ge¬ 
nerations que Diderot souhaitaita sa descendance, 
et Etienne-Antoine, pei litre amateur, s'est fait 
Fhistorian de ses ascendants. Ah! Diderot, mon 
ami, si vous pouviez me lire, quelle amertume 
vous causerait cet article! Vous souvient-il des 
sarcastnes, des impertinences dont vous avez ac- 
cabie vo tie con tempo rain Joseph-Francois Fae¬ 
roe el ! Vous le consideriez coniine indigne de 
perp.etuerla gloire de Joseph et de Charles; or, 
e’est precisement ce‘Joseph-Francois qui out trois 
lilies pei litres, et pendant que vous vous attar- 
diez a le percer de votre plume sans indulgence, 
la seve des Parrocel suivait sa pente ct nous re- 
servait de voir, a la lln du x.ix° siecle, un descen¬ 
dant enthousiaste, eonvaincu, loyal etbien done 
qui, d’une main deliberee, a pieusement trace 
!e tableau glorieux dans lequel revivent ses an- 
cetres. 

Dirai-je les ecrits de ce descendant? I Is s’inti- 
tulent : Annettes de la Petalure , 180*2-1867, 
2 vol.; VArt dans le Midi, 1881-1884, 5 vol,; 
Histoi. re documented re de i'Aeadeaiie de peiu- 
ture et de sculpture ele Marseille , 1889-1890, 
2 vol. Mais ce no sont la que ses livres compacts, 
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de longue haleine. Les memoires, les notices, 
les articles signes par cet homme de haute cons¬ 
cience soiit innombrables. La prose, le vers se 
plient avec une egale ddcilite a l'expression de 
sa pensee toujour s en travail. Ayant eu a parler 
recemment des Parrocel, nous ecrivions : « Jo¬ 
seph domine leur groupe, mais Charles s en de- 
tache et seduit le regard par ses compositions 
apaisees. Joseph a peint le midi des batailles, 
Charles en a traduit le soir. Le fracas du jour est 
passe; les cavaliers, sans doute, ne sont pas en¬ 
core descendus de leurs montures, mais ils avail- 
cent sans bruit, sans tumulte, sans precipitation, 
prets it la halte qui les attend. » Ce serait etre in- 
complet que de s'en tenir a ces deux profils. Ce- 
Iui d'Etienne Parrocel n’est pas moins attachant. 

En 1878, le mercredi '21 avril, it une heure de 
Faprcs-midi, celui quiecritces lignessetrouvait 
sur le seuil de Fainphitheatre Gerson oil allait 
s’ouvrir la deuxieme session des Societes de 


Beaux-Arts des dcparternents. Un passant i'ac- 
costa. 11 pouvait avoir soixante ans. II avail le 
pas degage, les Sevres souriantes. Sous son bras 
etait un man user it roule. 

— Pardon! Monsieur, me dit ce passant, pour- 
riez-vous mlndiquer la salle oil se tient le con- 
gresdes Societes Savantes ? 

— Des Societes des Beaux-Arts, voulez-vous 
d i re ? 


Non, Monsieur, des Societes Savantes. 
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— Je ne connais que les Societes des Beaux- 
Arts dont le congres doit ouvrir dans uneheure, 
ici meme, a lamphiteatre Gerson. 

— Mais, monsieur, les Societes Savantes tien- 
nent aussi leurs assises a la Sorbonne. 

— .le ne le nie pas, Monsieur, mais je ne con- 
nais bien que la maison qui... n est pas au coin 
du quai. C’est celle des Societes des Beaux-Arts, 
Entrez-y, vous yrecevrez bon accueil. 

— Parbleu! reprit in on interlocuteur, votre 
franchise me plait. Fumez-vous? Je vousoffre un 
cigare. Je vais suivre votre conseil. Jai juste- 
ment une lecture a f'aire. Penscz-vous que l’ordre 
du jour... 

-— Votre sujet! 

■— De l importance des artistes prorenrau.r 
dans V ant (quite. 

— Eh! Monsieur, 1'hesitation n’est plus pos¬ 
sible. Votre etude so rattache a hart. Elle appar- 
tientde droit a notre section. Entrez. Vous etes 
notre et nous ne vouslachons plus. Je vous pro- 
raets des applaudissements bien nourris. 

Etienne Parrocel se laissa convaincre. Jl entra, 
lut et fut applaudi. Depuislors, il n’a resshd’ap- 
porter chaque annee a la section des lVaux-Arts 
le tribut de sa collaboration. 11 a ainsi raconte 
riiistoire de Part dans le Midi de la France de 
18 do a ce jour. Il est membre non residant du 
Comite des Societes des Beaux-Arts des depart 
meats. 
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Nomm6 chevalier de la i .egion dhonneur pour 
sa vailiante eonduite pendant les heures lesplus 

iF 

sombres que Iraversa Marseille en 1871, Etienne 
Parrocel est officierde rinstruction publique de- 
puis 1884. C'est au Comite cles Societes des 


Beaux-Arts qu’il doit cette distinction. Mais un 
motendira plus que toutes les decorations sur 
cet homme decceur et de talent: il est reste 1'ami 
de Cavelier, deBarye, de MM. Eugene Guillaume, 


Puvis de Chavannes, Challemel-i .acour, Bardoux, 
Jean Aicard, Daudet et de M mp Adam. Je pour- 
rais citer encore vingt personnalites eininentes 
dans 1 art. les lettres ou la politique qui se tien- 
nent honorees de l'attachement que leur garde 
fidelement Ihistorien des Parrocel, mais je nc 
veux pas accroitre le supplice de Diderot en ac- 
centuant la popularity d'un nom que hauteur des 
Sato/is n'a pas su ecrire avec courtoisie. 
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Je ne sais si le grand public, c’est-a-dire la 
foule, a remarque le tableau de M. Emile Michel, 
expose au Salon des Charups-EIysees qui % lent 
de termer ses portes. C'cst un paysage vigoureux 
et tout impregm ; de poesie. il a pour litre 
les Onnes de Land oner . La nature agreste a 
seduit le peintre sur un coin de noire France, 
ou deja, plus cfune fois, il avail trouve des sites 


a son gre, des eflets de lumiere, des frondaisons 
digues d'etre fixes sur la toile. 'dependant, ce 
n’est pas la Normandie qui l’attire d'ordinaire. 
Ses echappfcs dans celte riche province ne nous 
sont revelees qu’en 1890. Trois ans plus tard, 
fartiste est a Landemer. il nous donne la sen¬ 


sation des tiedes rayons du soleil tom bant sur 
un sol fertile. Aujourd'hui, le peintre nous rap- 
pelle au meme point. N’en doutons pas, M. Mi¬ 
chel a vecu de doux instants dans ce no vs isrnore. 
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sur ce point perdu de notre continent, car Lan- 
demer n est pas une ville, quedis-je, ce n’est 
pas memo line petite commune. Mais qu’im- 
porte? L homme gate la nature et celle-ci ne con¬ 
serve tout son attrait aux veux du peintre ou du 
poete que dans la mesure oil 1’liomnie lui a 
epargne 1’affront de ses mutilations ou de ses 
caprices. Les ormes que 1’artiste s'est plu a tra- 
duire pour Tenchantement de nos yeux ont le 
tronc robuste et les brandies touffues. 11 nesem- 
ble pas qu’une main d'homme les ait disposes 
tels qu'ils sc presen tent au regard. Ils sont de 
date ancienne et ces ruiies lemoins du passe pa- 
raissent crees pour des siecles. L'arbre a ce pri¬ 
vilege sur la creature humaine : chaque nouveau 
printemps lui apporte la jeunesse, le vert feuil- 
lage, une seve abondante et feconde en elTagant 
toute trace de la caducite du dernier hiver. Tel 


n’est pas notre sort. Nul printemps ne rend a 
1'homme ses anriees disparues, et chaque saison 
ajoute aux rides de notre front. Les Ormes 
de Lctademer n’ont. pas de rides. On les soup- 
conne ages, mais ils ont pour eux la vigueur et 
la grace. 

#■ 

Je disais tout a l'heure que M. Emile Michel 
n est pas le peintre accoutume de la Normandie. 
Pour qui l’a suivi aux Salons ou il expose de- 
puis plus de quarante ans, ses preferences sont 
connues. Lorrain de naissance et d’education, 
c’est a la Lorraine qu'il a consacre la plupart 
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de ses tableaux. A peine a-t-il fait quelques ap¬ 
paritions en Bretagne et en Bourgogne; il veut 
etre lidele a sachere province et celle-ci Ini aura 
valu de francs et noml>reux succes. Deux tableaux 
peints en Bretagne ont paru aux Salons de 1S8T 
etdc 1892, L artiste est en Bourgogne en 1888. 
Mais ce sent la, pour ainsi parler, les rares con¬ 
cessions du peintre qui, toujours double d’un pa- 
triote, ne parvient pas a detacher ses yeux on 
sa memoire du riel natal, des cours d'eau, des 
forets, les plaines, des ruines dont s'enorgueil- 
1 it la Lorraine et qui larendent amiable & i artiste 
rellechi, a riionime bien doue, en mesure de sY- 
prendre de beaute severe. 

Des 1853, M. Emile Michel se declarait nette- 
ment peintre de la Lorraine. I »epuis lot s, aux 
nombreux salons on il a expose ses Pay sages, 
il nous a fait connaitre le Parc de la Grange, 
les Clairs-Chenes, la Foret de Bite he, la 
Moselle d Liverdun, la Foret de la lit ‘esse, 
le Lae des Cor beaux , la Vat lee du d'odjol, 
Refourueuter, Tide fosse , Chcmtpiifneull.es , la 
Moselolte, e’est-a-dire tons les sites de cette 
grande province re stee fra n c ai se par 1 e c • i * u i ■ e t 
arrachee a la mere-patrie par les traites, au len- 
demain de la defaite. 

Le succes rep"ndit aux efforts du peintre. Les 
Musees de Metz, de Nancy, do Nantes renfrmicnt 
quelques-uns deses tableaux. I'eux toiles del’ar- 
tiste sont exposees au Musee du Luxembourg. 







VI’S I)E PROFIL. 



La premiere en date a pour sujet: SernaHies 
dmjtomne . Kile se distingue par un effet de 
brouiilard tres juste et. d'un caractere plein de 
poesie. Cette toile futexposee en 1S73. Le second 
tableau de M. Michel, conserve au Luxembourg, 
parut au Salon de 1885. II a pour titre : la Dune 
pres de Harlem, line autre peinture du meine 

auteur se trouvait placee a proximite de la Dune 

§ 

au palais des Cbamps-Elysees et nous transpor- 
tait a Brederode par la pensee. Qu'est-ce a dire? 
Harlem, Brederode ne sont pas, que je sache, 
des localites de la Lorraine, Notre peintre emi¬ 
gre, l artiste passe a l’etranger, Ie voila devenu 
voyageur, il s’ep rend de la nature hors de sa 
province, hors de son pays, dans une region oil 
les paysagistes portent pour la pi up art des noms 
illustres. Quelle audace, quelle temerite! Que si- 
gnifie cette fugue en Hollande? 

Ce nest pas une fugue. HI. Emile Micliel a 
deux patries, la Franee et la Hollande, de memo 
qu’il est en possession de deux outils, un pin- 
ceau et une plume. Je ne vous ai pas dit que 
noire peintre est eerivain; au surplus, vous le 
saviez de reste sans que j'eusse a vous en faire 
1'inutile confidence. Or, les maitres queM. Michel 
aime a faire revivredans ses livres, ce sont les 
dieux et demi-dieux de fecole hollandaise. Fro- 


mentin s’etait fait asa maniere le portraitiste des 
monies personnages, mais on peut dire de Fro- 


#■ 

mentin qu it est un lyrique, tandis que M. Emile 
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iM.ich.el a su etre historien. Et jc ne sache pas 
qu'en Fiance les <’uyp, les Van de Velde, Ter 
Boreh, Rembrandt, celui-ci surtout, aient eu un 
biographo plus at ten ti f, plus arme, plus pene¬ 
trant que no l'a etc M. Emile Michel dans ses 
etudes. Non seulement Fhistorienconnait les sour¬ 


ces les plus caehees, rnais ses frequents sejours 
en 1 lollande lui permettent de placer chaque fi¬ 
gure dans son cadre, Ilsemble, quand M. Michel 
nous presente unde ses maitres favoris, que l'his- 
torien et son modele aient vecu cote a cote du¬ 


rant de longues annees sur un coin de cette Lor¬ 
raine aimee dont notre compatriote connait par 
cceur les moindres ruisseaux. 


Me trompe-je? Un contemporain d’Esaias Van 
de Velde, un citoyen de Harlem aurait-il mieux 
pa lie de cette ville fameuse que ne le fait id 

M. Emile Michel? 


« II ne manquait pasalors a Harlem de maitres 
en renom et, a pres avoir joue un rule dec isif dans 


Fhistoire de raffranchissementde la nation, Har¬ 
lem etait aussi appelee a assurer son emancipa¬ 
tion artistique. A ce moment les peilitre® emi¬ 
gres des Flandres y aflluaient et leur influence 
contribuait, il est vrai, a rendre plus grande en¬ 
core la confusion qui regnait deja entre les 
deux ecoles. Mats cette periode de transition de- 
vait brusquement fmir et en meme temps que 
la separation politique des deux pays, celle des 
deux ecoles s’accusait bientot tres nettement. 
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Tandis que Rubens a Anvers allait res inner et 
comme absorber en lui toutes les aspirations de 
la peinture flamande, la Hollande, au contraire, 
voyait s’epanouir une riche lloraison de talents 
originaux et varies, eclos en temps sur tons les 
points de son territoire. Avec Utrecht, etd’une 
maniere plus brillante encore, Harlem avail 
donne le signal. Hals, plus age que Van de Velde 
de dix ans a peine, commencait a y devenir ce- 
lein*e et son amour de la nature, la franchise de 
son execution, sa facilite, sa sfirete precoce frap- 
paient d’autant plus vivement que ces qualites 
contrastaient da van! age avec les traditions aca- 
demiques qui jusqu’alors avaient prevalu. A cote 
de lui, tout en s'in spirant de cette facture nette 
etexpeditive, Esaias conservait son originalite et, 
par sa constante application a ne represen ter que 
des sujets empruntes a la vie et a la nature de 
son pays, il concouraitpuissamment a cons tit uer 
EEcole hollandaise et a fixer son caractere. » 

Ne dirait-on pas que l historien a vecu dans 
l’intimite des homines dont il parle? Nolle em- 
phase, nul effort dans le recit. Il semble qu’on 
entende un fin causeur evoquant des souvenirs 
familiers pour Fagrement et finstruction de ses 
amis. 

Cette ibis, ce n'est plus la ville, ce n'est plus 
lc milieu qui occupe M. Michel. Il penetre, il 
scrute, il analyse une ame depeintre; nous som- 
toujours cliez les Van de \'elde : 
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« Willem le Yieux avail eu deux fils dont 
3 nine Willem, ne en 1633, devait suivre la 
meme carriere que son pere. Celui-ci avait sans 
doute commence a s’occuper de son education 
artistique, mais la position officielle qu'il avait 
acceptee et la vie un pen nomade a laquelle elle 
l'obligeait. ne lui permettant pas de suivre d'as- 
sez pres ses etudes, il le confia aux soins d< 
Simon Ylieger qui, vers 1G4U, setait fixe a 
Amsterdam. Les oeuvres de Ylieger, 

O ' 

longtemps assez m4connues, sont maintenant 
apprecieesa leur valour. Avec ses tonalitCs dis¬ 
cretes et ses harmonies argent ines, ce mailre — 


a 



sur lequel J. Porccllis, son predecesseur, a 
exerce une influence positive — peut etre eonsi- 
dere comrae un des plus fideles interpretes de la 
nature hollandaise et il n'est gueiv d'artiste qui 
mieux que lui ait exprime la poesie melancoli- 
que de ses plages, la finesse de ses ciels humi- 
des et ehangeants, la profondeur infinie de ses 
horizons. Le jeune Willem devait faire lionneur 
a ses Iecons ef, tout en mettant plus de varietc 
dans ses harmonies, leur conserver la memo 
delicatesse. » 

Saisir un temperament d'artiste et le hien 
raconter en lace de quelques oeuvres inai(ress<*s 
est chose difficile sans doute, mais i'homme est 
ondoyant, et telle oeuvre, telle page peut etre 
la negation d une page anterieure. Les annees 
pesent sur la pensee, sur la main. L’experience 
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est une conqurle qui se prolonge avec ties etapes 
diverses. L'inhabilete de la vieiHesse 1’ait equi- 
libre aux tutonirements de l'adolescence. II 
convient done, pour degager avec nettete, avec 
justesse la personnalite d'un maitre, de tout voir, 
de tout comparer, depuis les moindres croquis 
jusqu’aux toiles les plus achevees. M. Michel ne 
s'est pas soustrait a cette obligation. Je lui em- 
prunte line page sur les Cuyp : 

« Le Musee de Rotterdam est tres interes 
sant pour les etudes qu’il possede de Cuyp et 
nous pouvons nous y renseigner sur la facon 
dont le maitre consultait la nature. Avec une 
Tide de vac he (n° GC) largement traitee, dune 
couleurtres puissante et d une facturea la fois 
expeditive et savante, nous y admirons plus 
encore une Elude de chevaux dans une ecurie 


(n° 61). Ces deux chevaux, vus, Fun de profit, 
1'autre, de croupe, gris pom me les tous deux, 
sont executes avec une conscience scrupuleuse. 
Fa peinture, tres savoureuse et d'une pate abou- 
dante, tres habileraent maniee, toujours dans le 
sens de la forme, et le dessin general des ani- 
maux, se poursuit avec une singuliere justesse, 
malgre la multiplicite des taches de leur robe. 
Les degradations tres delicates sont relevees 
ca et la par des accents d’une surete magistrale. 
A Dulv iclnColIege, nous trouvons aussi deux 
de ces etudes (n°" 114 et 156) qui remplissaient 
Gericault d’admiration, une autre chez Richard 
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W allace, et deux encore chez le due d’Armiberg, 
un Chcvftl blaiic et un Cheval noir so faisaient 
pendants, mais de valeur moindre. Faites evi- 
clemment pour son instruction, ces etudes 
devaient etre fort utiles a Fartiste; grace a dies, 
il acquerait peu a peu cette eonnaissanee des 
allures du cheval qui faisaient 1 don tot de lui le 
pcintre de la societe elegante de Dordrecht. Au 
dire d’Houbraken, un do ses tableaux en ce genre 
el ait surtout celebre; e'est celui ou il avail re¬ 
presents les plus beaux chevaux de eeUe ville 
avec une telle verite que Ton pouvail reconnai- 
tre chacun d eux, et peut-etre est-ce ce tableau : 

I n Mmif’fje aver des cavaliers , que possede le 
due de Bedford, » 

Nous ne parlerons pas dela Vie de Rembrandt 
par notre auteur : le livre date d hier, mais tous 
le connaissent, Il est devenu classique. Les 
jugements de l historien font autorite. 

Au surplus, quelle est mon erreur! Four un 
peu. par des rappels imprudents, je lends de 
W. Emile Michel un prisonnier des maitres hol- 
landais. Mon lecteur Fa soupronne peut-etre de 
partialite, d'exclusivisme. Quelle faute! LArtiste 
est epris de beaute, d’erudition sur les points 
extremes du domainequ’ii explore sansse lasser, 
avec enthousiasme, avec conscience. Je le pour- 
suis a Harlem, a Rotterdam, et j'apprends tout 
acoupqu'il est a Yenise. Jacopo Bellini le retient. 

II se lie d'intimite avec ce peintre charmant 
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et, quail)I il a surpris ses secrets, il nous les 

* 

confie. Ecoutons-le : 

« Jacopo manifeste les prooccupations les plus 
cliverses; ii est egalement attentif aux souvenirs 
de l'antiquite et a letude de la vie. Tout ce qui 


le frappe est aussitot note sur s<>n carnet : des 
etudes d architecture, des academies, des payso- 
ges, des fleurs, des problemes de perspective. 
Panni ces derniers, je releve un dessin de bri- 
ques rectangulaires posees par terre, a divers 
plans et dans diverses positions, et mises gvo- 
metriquement en perspective. Mais le trait qui 
m'a paru ie plus caracteristique et sur Icquel 
Gave n*a pas suffisamment insiste, c’est la place 
importance que tiennent les dessins d animaux, 
Tails evidemment d’apres nature. Parmi ceux- 
ci, j’ai note un dompteur entrant dans la cage 
d'un lion; plus loin, des lions attaquant des 
chevaux; un honune chevaucbant sur un lion. 


Ces etudes serout utilisees par J'artiste, et 1’on 
peut se rend re compte du travail meme de sa 
pensee en le voyant chercher des compositions 
ou il puisse les faire entrer : Saint Jerome dans 
le desert, entoure d’une Iionne, de eerfs, d une 


biche; f A deration des Mayes (Tun de ceux-ci 
offre a lenfant une cage de lions): les Sty (mates 
de saint Francois* dans un desert peuple d’une 
grande quantile d’animaux de toute sorte. » 

Nous pourrions prolonger les emprunts de 
cet ordre. A quoi bon? Le profit de M. .Michel 
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ne se detache-t-il pas avec un suffisant relief 
des lignes qui precedent? L’artiste qui nous 
occupe est membre de l'lnstitut. II aurait pu 
trapper avec succes a la porte de la section de 
peinture; il a pro fere s’asseoir par mi les eeri- 
vains. M. Michel appartient a la section des 
academicians lihres. Nul mieux que lui n'avait 
le droit de sieger dans ce cenacle etroit et 
choisi entre le due d'Aumale, qui represente 
la classe des amateurs colaires, dont s'enorgueil- 
Jissait a juste litre l’ancienne Academic de 
peinture, et le marquis de Chennevieres, un jugc 
excellent et delie des peintres de l'ancienne 
France. 


1800. 
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Le savant, Thistorien, le critique, le maitre, 
qui s’est appele Anatole de Alontaiglon, est une 
figure qui impose le respect et, plus encore peut- 
etre, une svinpathie profonde. A ce double titre, 
il convient de saluer, au moment ou il disparait, 
le professeur a l'Erole des Charles, i’un des 
doyens de la Societe des antiquaires de France, 
l’erudit toujours ecoute du Comite des travaux 
historiques et du Comite des Societes des Beaux- 
Arts des departements, le president de la Societe 
de rilistoire de 1’Art frangais, ne a Paris en 
1821, et derede a Tours le I"' septembre ISO.'). 

Ce qui distingue Montaiglon, dans l emploi de 
rares qualites intellectuelles, e'est son orienta¬ 
tion constante vers !es questions d’art. Des 1850, 
lorsqu'il briguait le cliplome d’archiviste paleo- 
graphe, il donna pour titre a sa these : « Essai 
de dictionnaire des anciens peintres frangais 
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pendant le Moyen-Age et la Renaissance •>, Les 
dernicres lignes qu il ait tracees, pen de jours 
avant sa mort, scrvent de commentaire an cin- 
quieme tome de la Correspondanee des Direc- 
tetin s de t Arade/ale de France d Hume. Pen¬ 
dant le demi-siecle qui scpareces deux ouvrages, 
notre ami a ete Tame des Areldres de ('. 1/7 
francais , de Wibecedario de Marietta, des 
Fivces-verhau.r dr U Academic de peiulure el 

de sculpture, encyclopedias inestimables pour 
quiconque a le culte de Part national et vent, en 
parler avec competence. 

Est-ce la roeuvre cnliere de Montaiglon? Lar- 
dons-nous de le penser. Ses eleves, restes ses 
amis, entreprirent de dresser la bibliographic 
des travaux de leur maitre. Le volume qui ren- 
ferine cet expose succinct comprend pres de 
700 articles, et, sous un menie til re, se trouvenl 
enoneees des reimpressions d’ouvrages c 
huit tomes. Et qu’on ne suppose pas que les au¬ 
teurs de cette bibliographie aient su tout ressaisir. 
Montaiglon a ete le collaborateur anonvme, le 
conseiller, le guide desinteressc de mille eeri- 
vain s de notre temps. Ses lieures etaient a tons; 
il ne se sentait jamais plus heureux que lorsqu’il 
aval 1, aidi' . au pri\ d'inie si'iimine de reclier- 

ches, a la solution d'un probleme d’histoire, 
qu’un ecrivain 
Infatigable au labeur, il estimait avoir fait un 
sage emploi de sa journee s'il avail contribue a 



avail soumis. 
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eclairer la vie d’un artiste, l'histoire d'un chef- 
d’oeuvre. Ses pressentirnents, ses apercus rece- 
vaient toujours une sanction de la verification 
des sources. J1 avait pour lui le flair, le gout, la 
penetration. L’ideal le captivait. Alais, a fin- 
verse des homines qui se passionnent pour l’idee, 
il avail besoin de se sentir toujours sur le solide 
terrain de la verite. On ne risquait pas d’errer 
lorsqu'on travaillait avec lui, lorsqu’on marchait 
dans son sentier. Ce qui expliquera peut-etre 
la hauteur de vues a laquelle s’elevait, sans 
effort, cet homme d’enthousiasme et de savoir, 
c’est le penchant inne qui le portait a s’occuper 
de poesie. M. Giry, president de la Societe de 
FEcole des Chartes, a parle de sonnets ecrits par 
Montaiglon « dont quelques-uns de grande 
allure et de pensee profonde, meritent mieux 
quo la publicity restreinte que sa modestie leur 
a don nee ». 


Nous avons ete le confident d’un desir que 
caressait Montaiglon. Par une sorte de coquet- 
terie, nous 1 avons vu souhaiter, depuis environ 
deux ans, d’ajouter, avant de mourir, un volume 
de vers de sa composition aux nombreuses pu¬ 
blications en prose si glides de son norm L’idee 
prenait forme; nous l’encouragions nous-merne 
dans ce projet. Chaque fois qu’il nous faisait 
l’honneur de passer quelques heures de sa soiree 
avec nous, i I ti rai t d e sa poc h e u n car net mi nu s- 
cule, et nous lisait ses vers les plus acheves. 


f 
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Nous n etions pas, I)ieu merci, dans cct ordiv 
d’iddes, son seul confident. M. .1. Dumoulin, 
clove a FEcole des Chartes, recevant un jour 
dans sa maison M. de Montaiglon, colui-ci lut 
YHymne if Crres qu’il avait traduit d’Homere 
voila pres de seize ans. Cette composition com- 
prend mille vers. Elle est d une rigoureuse exac¬ 
titude coinme interpretation do texte original, 
et les stances sont. d un poete. M. Dumoulin, 
dont le pere est Fun des premiers imprimeurs 
de Paris, reclama lTionneur de publier quelques 
exemplaires de ce poeme qui seraient reserves 
a 1’auteur. Montaiglon consentit avec joie a la 
demande de son eleve. II transcrivit, au mois de 
juin 18!>5, la premiere partie du poeme, puis il 
quitta Paris qu’il ne devait, plus revoir. Kn par- 
tant, il avait confir a M me Despierres, une femme 
de ca*ur et lie grand savoir, tons ses carnets de 
vers. Il etait entendu que M me Despierres trails- 
crirait cette masse enorme de poesies et qu’elle 
nous remettrait sa copie, at in que nous prissinns 
le soin d‘v rhercher les elements d un recueil 

v 

publiable. Lorsque Pimprimeur de Yilyrnuo it 
Ceris out epuise la copie que lui avait laissbe 
Montaiglon, il eut recours a M mc Despierres pour 
obtenir la seconde partie du poeme. C’est grace 
au devouement de cette amie du savant qu’il a 
etc clonne a Montaiglon de recevoir, la veille de 
sa mort, les dernieres epreuves de son travail. 

Depuis lors, M ,ae Despierres est morte. Elle 
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n’a pu transcrire les carnets du poete. Ces pre- 
cieux manuscrits out fait retour aux lieritiers 


de .Montaiglon. Le recueil qu'il projetait de pu- 
blier verra-tdl Ie jour? Nous le dcsirons ardem- 
ment. Les disciples du maitre qui, jadis, out 


sauve de l’oubli le litre de ses ecrits en prose, 
se feraient honneur en publiant un volume de 
ses poesies. Certes, ce ne sont pas les pages 
bien venues qui feraient defaut. Le poete avail le 
souffle, 1’emotion, la grace, le trait, la souplesse. 

Nous eonnaissons de lui maintes compositions 
familieres qui decelent la liberte de sa plume, 
Failure vive de sa pensee. Telle est cette ballade 
sans pretention : 


LE PETIT JACKIES 

Ou done est-il notre cheri? 
li eta it si inievre, si (liable. 

Un matin qu’au coin de 1‘etable 
11 jouait avec le cabri 

Qui le nienacait de sa come, 

& * 

C'etait derrierc cette borne 
Que counit ohercher un abri 
Le petit Jacques. 

11 vivait avec son Loulou; 
li lui tirait souvent la queue, 
Le coiffait de sa toque bleue, 

Lui mettait sa ceint.ure au cou, 

/ 

Et sur ses pattes de derriere 
Lui faisait faire sa priere; 

II etait si gentiment fou, 

Le petit Jacques. 


i 
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Dans It's champs et dans les bosquets 
!1 cueillait leurs flours a brassees; 


Quand il les avail ramassees, 

II les mettait en gros paquets; 
Maisd'un papillon le passage 
Lui faisaitjeter son bagage; 

II perdait toujours ses bouquets, 
Le petit Jacques, 


Sans un instant so reposer 
11 ebangeait d’idee ;i toute lieu re ; 
Que par ha sard ii erie on pleure, 
On le ealmail: par un baiser; 

Nous lui racontions des histoires 
On tres roses, on bien tres noires; 

11 etait. si iloux damuser 
Le petit Jacques, 

C’etait de tous le favori; 

Mais tout d’un coup, a l'improviste, 
11 est devenu pale et triste, 

Et depuis ii n‘a jamais ri; 

C’etait quatre jours avant Paques, 
Quand on remontait les baraques. 
Oil done est-il noire elieri, 

Lc petit Jacques? 


Le sonnet qui suit n est-il point dun obser- 
vateur ingenieux? 


A MADAME TfloUNENS 

L’liomme et les gars sont a la pechc; 

La femme assise a son Tuscan, 

Tourne un rouel. qui se depeche 
Avee un bruit d’aile d'oiscau. 

0 
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!l tombe une poussifere seche 
I >ti lin qui s'enroule en rescan, 
Et sur la quenouille rev6che 
All on fro son double biseau, 


Pour devenir la grosse toile 

Dont on fera plus tard la voile 

Des barques, qui vont en troupe aux; 

La chemise de la fillettc, 

Les brassieres de In layette. 

V 

On le drap du dernier repos. 

Parfois notre auteur se plait aux descriptions 
serrees. aux images saisissantes. Un soir qu’il 
regagne la place des Vosges, a pres s’etre attarde 
cliez cles amis de la rive gauche, il con temple 
un instant la Seine et, rentre dans sa chainbre, 
il jette sur son carnet les vers que voici : 


I.A <E1NE LA NI'IT 


En rentrant., a la unit, par n’importe quel pont 
De ceux (pii dans Paris s’utagent sur la Seine, 
On a le sentiment d’ une terreur soudaine 
A voir l ean qui se hate en son silence prompt. 

Si les lignes des quais ont ia lumiere an front, 
Elies n eclairent pas cette sombre inhumaine, 
L’eau ijiii ne dort jamais et dont la froide inline 
Tente les dcsespoirs par Fabime prof on d. 


L’arche laisse liltrcr des clartes eloignees 
Qui tracent. des Incurs, trernblantes et hai,uncos. 
Dont Fincertain reflet se tort en expirantj 
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Malgre retie elarte qui pa I it et so plumbe. 

Lr tie live, obscur et noir, qui s’ecoule on pleurant, 
Semble eommo le vide el I'horreur d une tombe. 


Les grands spectacles de la nature ne sau- 
raient Ie laisser indifferent. Nombreuses sent 
les poesies qui iui furent inspirecs par un cou- 
cher de soleil, les elartes douteuses de la lune, 
iaurore dans les camp agues, 1'eclatde Theure 
de midi a repoqued.es moissons. Empruntons a 
notre auteur ce qu i I dit de la montagne : 


La Montagne rst la vie, et l‘abreg6 du inonde. 
A sos pieds lr printrmps rt srs herbages fra is : 
LY’tr sur srs genoux, aver les longs gurrets 
Oil la vigne niiirit pres dr la moisson blonde: 


Plus haut. sur lr penchant dr son rpaulr ronde, 

L automne aver lrs hois et les bautes fordts 

Qui du ciel eloigne semblent £tre si pres 

Qu'ils eomprennent sa voix quand le vent souffle etgron 

[de; 


Sur sa tete Haver; des sommets fruids et nus 
si lrs flanrs roc a illeux restent secs etchenus, 

Leur plateau disparait sous les neiges sauvagrs. 

Et la, du neve gris soils les muets areeaux 
Naissent, on so glissanl les sources drs ruissoaux 
Pour desrrmire a la mcr — d'ofi montent les images 


Les elegies sont frequentes dans iYcuvre du 
poete. II les enferme volontiers dans un cadre 
restreint, celui du sonnet, par exemple. mais 
Souliiry, Sainte-Beuve, Heredia, Sully-Pru- 
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dliommc nont-ils pas use, maintes ibis, du son¬ 
net elegiaque? Laissons parler Montaiglon qui 
vient de traverser un cimetiere normand : 


J';ii passe cc matin dans un vieux cimetiere 
(>e village, rempli d’arbres verts et de nids ; 

Au centre un if geant et dix fois seculaire 

« 

Epandait l’abri noir de ses rameaux brunis 


Les tertres des toinbeaux etaient tous aplanis 
Sous le tapis epais de l'herbe printaniere, 
lit de res morts muets la tranquille poussiere 
En silence dormait sous les cieux infinis. 


On eroit centre i’oubli se faire line defense 
Dans les villes; l'orgueil s‘y refuse au silence; 
Mais qu’on vienne du Sud,de l’Orient, du Nurd. 

Dana le theme commun des titres funeraires, 
Les differences sont. ensomrae, similaires : 

11 est lie Le... tel jour, et tel jour il est mort. 


Notre ami se sentait presse. Des signes avant- 
coureurs lavaient averti dela brievete des jours. 
,le ne sais quoi Iui laissait le pressentiment 
d’une mort procliaine. Les vers qui suivent ont 
ete traces dans une heure de melancolie : 

Au lieu que les jours se remplissent 
Us vont on s’evanouissant; 

Us marchcnt, iIs courent, ilsglissent : 

L on est trop sur que Eon descend. 

Dans leur changement incessant, 

Les somineils, les reveils finissent, 

Et I on voit mourir en naissant 
Les heures qui sc raccourcissent. 
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II nc reste, dans cette unit. 
One le souvenir, (jui s'enfuit. 
Et de 1’amitie la ineiiioire. 


Ouand par le Temps on est vninou, 
II ne taut pas son faire uecroire : 
On ne vit plus, on a veeu. 


M..). Dumoulin, qui connaissail bleu soil mai- 
tre, a dit de lui : «.le ne veux apprecier que la 
bonte de son occur. Dans ses conversations tou- 
jours brillantes et animees, Demotion s'empa- 
rait de lui au souvenir de sa mere : « .le ne dis 
point ma mere, je dis ma mu man comme au 
temps de ma tendresse d’enfant. » Les pauvres 
allaient souvent frapper a la porte de notre mai- 
tre. « Encore vous? » disait-il doucement a une 


pauvre femme qui, sans doute, recourait trop 
frequemment a sa charite. « Mats si vous en 
avez besoin! » Et it tirait de sa bourse une 


piece d or destinee a parfaire lc prix du lover do 


la mendiante. » 

Ces lignes de M. Dumoulin trouvent une jus¬ 
tification inattenclue dans les vers que le poete a 


consacres a rememorer ses deuils intimes. Keou 


tons-le : 


TIM ST IA 


1] n'est l it'n quo le tumps n’adnueisso ou nVftaeo : 
On oublie, en avril, les apretes des fronts, 

Et I on no so souvient de noige ni do glace. 
Lorsquen juillet le ble j a unit ses epis droits. 

0 . 
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Mais tout est, dans ce monde esp&ranee ou menace, 

Ce (|ii : onattend vous fuit eomme Fean dans lesdoigts: 
On travail! e, on cmblie, etpourtant, quoi qiron fasse 
On repense a ses dcuils pour les soufirir deux fois. 

On le doit a ses morts; la mdnoire maitresse 
Ramene le flot noirdes souvenirs aneiens, 

Dont, conjim 1 au ic'r jour, le coup saigne ct vous 

[blesse; 


Et comine notre vie est, malgre tons ees I dens. 
Omrte pour les bonlioitrs. longue pour la tristessr. 
On lneurt autant de fois (pie Fon peril un des siens. 


Un autre jour, notre poete se iamente. II s’est 
penetre «le la fragility du souvenir. II a peur 
d’oublier. Crainte honorable et salutaire. 


IX MHMOliiAM 


* 


Depuis la douleur de sa mort, 

Je sais trop que quarante aimer* 
A lour tour se sont terminres 


Au 

Ses 


milieu des liasards du sort: 
vail lances m'avaient fait fort 


('ontre les mauvaises journees. 
Ft dans mrs licurcs surmem'es 


Ses deux mains m'etaient un support. 


J’en vois s'effacer la m^moire, 

Et son ombre, dans la nuit noire, 
Va eliaque jour s’aflaiblissant... 


Et ce]>ondant je me rappel le; 
Ma memoirs est encor tidele: 
La plaie encor jette du sang. 









- 
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Un ami tie Montaiglon, parlant de lui lejour 
de ses funerailles, l’a depeint en oes terines : 
« Aucun de ceux qui Tout approche n'oubliera 
jamais sa physionomie, a la fois socratique et 
rabelaisienne, animee d’yeux spirituels et fure- 


teurs, ou se refletaient si 


bien la loyaute, lintel- 


liecence et la bonhomie. » Un ttd homing avait 
ses echappees de bonne humeur, II eta it eausti- 


que, et certaines de ses poesies continent a la sa¬ 
tire aimable. Un jour, il derneure frappe du tori 
quo fait la presse quotidienne aux honimes les 


mieux doues, atteles au labeur sans trevequVxige 


le journal, et c'est d'une plume ini tee que le 
poete debute ainsi : 



Journal a perdu bien drs esprits d'elitc. 


L’anatheme est de toute rigueur. II est aussi, 
disons-le, de toute justesse. < >n pourra sourirr de 
l’imagesur laquelle Montaiglon ferine ses impre¬ 
cations, mais nul ne voudra contredire a l’idee : 


('mmne' un arbro epuisr, Ton n’aplus que I’^coree; 
On se ressasse trop, sans plus rim dire, ;i force 
I >e moudre et de bhitersans remettre de bl<\ 


A 1'un deses amis qui l’invitait a donner plus 
d’ampleur a ses poesies, alorsqu’il se sentait une 
inclination secrete pour le sonnet, il repond par 
une page eloquente qui debute ainsi : 


Tn demandes pourquoi je suis un Sonnet.tiste ; 
Tu voudrais me voir faireun grand poeme alfier. 
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Mais jc n‘nn 
Et <l'aill<• iu > 


aurais pas le temps, dans mon metier, 
le Sonnet se defend et resiste. 


Tournons la page. Voici que not re auteur nous 
Iivre le secret ties difficultes de la composition : 

Le poete est un ciscleur; 

Quand il lui faut a ses pensees 
Accoupler de rimes tressees 
Les cadences et la couleur, 

II on voit les troupes pressees 
Voleter d’un air persifleur, 

Et leur caprice querelleur 
Se moque de ses mains lassees; 

11 ne suffit pas du desir 

Pour les prendre et pour les saisir 

Dans leur fuite railleuse et presto; 


(V srmt autant de feux follets; 

(in cst trop heureuxs'il en restc 
Quclqiies-unes dans les diets. 


S i I lui prend fantaisie de critiquer iMtrarque, 
tout en ri mil ant» il resoud le problems avec une 
grace aisee : 


Ne pensoz pas de mal dcs sonnets de Petrarque; 

11 einploie un pen trop le blanc et le vermeil, 

Les ruissraux et le vent, la Fortune et la Parque, 
La lune et le laurier, la glace et le soleil ; 


11 abuse parfois du unit et de la barque, 
Du soil* el du matin, de Fast re nonpareil, 
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On signe tin 1’amant qui sur le front so marque, 
Dos (‘liars et lies Yertus, du Temps of. du Soled. 


J en eonviens: ses sonnets sentei it la rlietorique: 

11s son! nn peu vioillots dans leur jeunesse antique, 
Mais ils restent charmants dans leur tour preeieux; 


Et.. do memo quo lui, chasseressc aux dents fraielies, 
(’online un pauvre rainier je redoute vos finches; 
L’an-est dans vos sourrils title trait dans ves yeux. 


Mais, ce soiit la, pour ainsi dire, ties pages 
familieres, des delassements de poete qui, tout 
a rheure, va reprendre son vol. L'inspiration 
vraie a besoin de grands sujets. Le monument 
de Delacroix, inaugure il v a tantdt six ans dans 

* O mJ 

Ie jardin du Luxembourg, nous servira de tran¬ 
sition entre les vers que nous venous de citer 
et ceux dans lesquels Montaiglon a su donner 
toute sa mesure : 


Delacroix, dans sa vie. a vaillamment lutte; 

II a. nunmc les forts, souffert ]>1 us d'un deboire 
Mais, bien avant sa inert, il a connu la gloire; 

11 a print, sur ties inurs, pour la posterite. 


, pres uupalais que sa main a 
D'un Paradis sublime ample! il nous fu.it oroire. 
Nous aliens lui dresser un groupe de victoire, 

A son uraud souvenir Immmaae merite. 


Pour ne pas so tromper, le Temps, qui doit attendee, 
Est aiijourd'Iiui bien surqu'il pent enfin lui rendre 
L'bonneur d'un monument qui vient deja bientard; 
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!1 dressc entre ses bras, d un geste fort et calmo, 

La Justice, qui met sous le buste une palme, 

Et lajeune Peinture applaudit le vieillard. 

M. Jules Guiffrey, l’ami ie plus intime peut- 
etre de Montaiglon, se propose de publier pro- 
chainement quelques sonnets du poete sur Michel- 
Ange. De tpus les maitres de la Renaissance 
aucun n’a ete plus etudie, plus goute que Mi¬ 
ch el-Ange par notre auteur. Ses notes, ses dis¬ 
sertations, ses poesies sur lepeintre du Jugement 
dernier s<>nt presque innombrables. Jo glane au 
hasard dans ses carnets, et voici tout d’abord 


deux epigrammes de Strozzi et de Michel-Ange, 
traduites par Montaiglon. Le texte it alien en est 
connu; el les ont trait a la superbe figure de la 
Xu i t placee, com me Ton sait, clans la sacristie de 


San Lorenzo 


Cette Nuit, que tu vois doucement sommeiller, 

( est ties flanes d un roclierque le ciseaud’un . 
L’a tireo; rile vit; par tin miracle et range, 

Elie te partera, si tu veux 1‘evei 


— II est mieuxque je doririe etque je sois de pierre. 
Parmi ces temps honteux dont Fhonn^te homme est las, 


Ne rien voir ni sentir rn'est grace singuliere; 
Done, ne m’eveille point. Va, passe et parle )>as. 


On reconstituerait Lhistoire du Jugement der¬ 
nier avec les seules poesies de Montaiglon. Voici 
d’abord, rappelee, la genese du chef-d’oeuvre de 
la chapelle Sixtine : 
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Le porme du Dante est, on le sail, le livrc 

Que Michel Ange a mis longtemps sous son clievet: 

Alors qu’il sv plongeait, il en sortait eoinme ivrc; 
il y pen sail le jour, la nuit il en revait; 

{’'etait la son Yirgilc; afin de le mieux suivre, 

De son lit sans sommeil, sa veille se levait, 

Jetant, en quelques traits, pour le faire revivre. 

Les rapides croquis quo son crayon trouvait. 

Mais la mer imbecile a plus tard fait le crime 
D'engloutjr dansses eaux le volume sublime, 

Qui naurait pas de prix s'il etait conserve; 

(“est la qu'on aura it. vu, sur ses marges, tracees 

L'obscure vision, 1‘enfanee despensees 

Qui furent rembrvon du chef-d’ceuvre aclicve. 

V.' 

C’est d’une plume ingenieuse que le poete met 
en luiniere la philosophic de la composition de 
Michel-Ange. Il expose la necessity dans laquelle 
s'est trouvele peintre de representer ses person- 
nages sans vetements : 

Si Michel-Ange avait habille ses elus, 

Ce ne serait vraimentrien qu’un bariolage; 

De tous les temps, passes depths le premier age, 

Et de tous les pays, ne sont ils pas venus? 

Comment done pourraient-ils an del etre veins ? 

Meme de leurs lineeuls leur etre se degage; 

Leur chair incorruptible cchappe a tout outrage ; 

Ricn ne doit obscureir ni voiler leurs vertus. 

S'ils n’ont plus a vieillir, a changer d'heure en heure, 
S'iis n'ont plus amourir, dans leursainte demeure 
Si leur nouvelle vie est pour l'eternite. 
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Cost que If 1 renouveau de leur humaine ecorce 
Ne leur a pas rendu seulement quo la force, 

Mais les a depouillesde toutc impurete. 

« Tout liomme qui s'habitue a suivre n'ira ja¬ 
mais (levant. » C’est une parole de Buonarroti. 
.Mais, si personnel que so it un maltre, si profon- 
dement createur qu’on le suppose, on ne fora pas 
qu'il n'ait eu des devanciers illustreset ne leur 
soit reclevable deiquelque exemple. Apres Dante, 
Signorelli et Donatello ontete, dans une certaine 
mesure, les precepteurs de Michel-Ange. 


Sur la fin de ses jours Luca Signorelli, 

I {rise de pauvrete non moins que de vieillesse, 
Fut, bien plus d une fois, aide par la largesse 
De celui qui 1'avait rejete dans loubli. 


N’avait-il pas drjatente, presque accompli 
Aux murs d'Orvieto, la scene vengeresse 
D un Jugement dernier, ousa vaillante ainesse 


Garde encore un accent qui n’a jamais faibli? 


Certes, Buonarroti n’en est point le copiste: 
Personne, moins que lui, n'a marehe sur la piste 
D‘un autre; son orgueil etait pour lui saere. 

Mais dans le gout farouche oil sa main s’aventure, 
Apres Donatello, son ancetre en sculpture. 
Signorelle est le seul dont il s'est inspire. 


Une parole de Kline tom be sous les yeux de 
Montaiglon : Pinxit et quae pingi non possunt, 
Magnifique sentence. Elle est restee dans la me- 
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moire du poete. II en fait rapplication a Michel 


Ange : 


Dans In temps ou vivait Ie Dante Alighieri, 

Alors qu’il traversait les places tie Ravcnne. 

Ln vovant son inutisme et sa fa con hautaine, 

f. » 

Les femmes s’eeartaient de lexile meurtri; 

II sortait de l’enfer, la chose etait certaine: 

("etait un revenant. Son long masque amaiuri. 
Dont la lover et les yeux n'avaient jamais souri, 

r 

Etait marque du sceau de r^tcrnclle liaine. 

On cprouve aujourddiui le meme sentiment 
De surprise et de peur devant ton JugnuenL 
Michel-Ange, et tu sais nous le faire apparaitre. 

Ce futur inconnu par toi se trouve atteint. 

Mais t esprit et les yeux s'etonnent de voir peint 
Ce qu’on devait penser no pouvoir jamais let ta¬ 



ll faut se borner. Je ne saurais suivre noire 
poete dans toil testes manifestations de sa pen,see. 
11 mavait clcmande d’extraire de ses carnets les 
meilleures pages, et d en former un volume sus¬ 
ceptible de plaire au lecteur. Nous devious em¬ 
ployer ensemble plus d'une soiree de l hiver der¬ 
nier a limer un vers, a parachever un sonnet 
avant quo le public cut ete mis dans la confi¬ 
dence. lion aimable poete souriait a ce projel. 
truant a moi, je me faisais fete des instants quo 
j’aurais passes dans la compagnie do ce haut es¬ 
prit a deviser de poesie. Je mesuis prepare — los 
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! g " es r ‘ l " J )r< 3cedent en sont la preuve — a I a 
fcK lje r,u, m’avait ete conflee par notre grand ami. 

toujours° ntaigl ° n nCSt PaS venu- " Je ^attends 
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Nos lecteurs connaisaent les reeents portraits 
ile LL. MM. Je Roi ct la Reine cle Roumanie, 
peints parM. Lecomte-du-Nouy pour ITniversite 
«le Jassy. Je parlerai du peintre. II est de eeux 

f 

qui honorent FEcoIe francaise. II a pour lui Ie 
savoir, le style, l’etude constante, la conviction. 
Dos ses premiers pas, alors que Glcyre, Signol, 
(Jerome le comptaient pour disciple, il distanrait 
les jeunes hommes de sa generation ct imposait 

au grand public par ses sueces precores. II y a 

# 

de cela trente annees. Notre artiste < tail a lid-ole 
des Beaux-Arts. II avail expose des 18dd une 
Francesca <U Rimini que garde aujnurd Itui le 

m 

Musee de Cette; puis, deux ans plus lard, une 
Sail incite grecgue tres remarquee, aequise par 
le due de Mout hy, quand il envoya au palais des 

r 

Champs-Ely sees sa toile : Invocation a Xep- 
iune. Ce fut une revelation et une victoire. La 
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presse applaudit a cette peinture baignee de lu- 
miere, de grace elevee, d’erudition sagement pon- 
deree, et l’un desmaitres de la critique, Charles 
Blanc, qui ne decemait l’eloge qua bon escient, 
salua en ces terrnes r oeuvre du jeune peintre : 
« M. Lecomte-du-Nouy, dans un petit tableau 
plein de grandeur, /’ Invocation a Neptune , a su 
deviner la poesie religieuse des sacrifices anti¬ 
ques, et jeter le prestige du merveilleux dans 
l’interieur d un de ces temples paiens que nous 
croyons, grace a notre ignorance, avoir ete froi- 
dement symetriques et regulierement glaces. » 
M. Lecomte-du-Nouy vit le jury lui attribuer une 
medaille, et M. Eugene Guillaume, directeur de 

r 

l'Lcole ou etudiait l'heureux auteur de Vlneoea- 


lion it Neptuit e , pren ait 1'in itiative d'une d6march e 


aupres du comte de Nieuwerkerke, surintendant 
des Beaux-Arts, pour que la toile, appreciee de 
tous, fiit acquise parle Gouvernement. Le surin- 
tendant ne pouvait moins faire que de prendre 
en consideration la demarche insolitc et toute 


flatteuse de M. Guillaume. D’ailleurs, lu peintre 
Gerome rendait hautement justice aux aptitudes, 
a la maturite prematuree de son eleve, et ce temoi- 
gnage n’etait point sans valeur. Que se passa- 
t-il? L’obstacle, s'il y eut obstacle a 1 acquisition 
que souhaitait le surintendant, vint de M. Le¬ 


comte-du-Nouy. Quoi qu'il en soit, son oeuvre 
sortit de l atelier; elleest dans une collection pu- 
blique; on la peut voir au Musee de Lille et ceux 
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qui auront a coeur tie bien juger le in a i Ire a ses 
debuts devront aller voir cette peinture delicate 
el tine, cette composition d un charme penetrant 
fpie les neo-grecs les plus habiles signeraient 
aver fierte, VInvocation a Neptune, 

Les Salons se succedent, et notre peintre, sans 
quitter l’lilcole ou il acquiert chaque juur un ta¬ 
lent plus sur, se montre fiddle a res joutes peril- 
leuses ou 1'artiste s'empare graduellement de 
1'opinion. Jobef ses antis, exposecn 1st'*', In b'niie 
<1Aja r, au Salon de 1S08, permettent d'appre- 
cier Fenergie, la sobrietc du pinceaudeM. Le- 
comte-du-NoiiY, Eli 18GB, VAmour t/u/ pnsse et 
FAmour <jui eeste est 1’occasion pour le jury do 
decerner une nouvelle medaille a Fauteur. Cette 
toilo est an Musee de Boulogne. E11 c revele une 
imagination brillante, * les etudes severes. Les 
nus v sont traites avec distinction. Hdlas! les 

v 

visiteurs des musees sont par Ibis Barba res. Je ne 
sais quelles mains inintelligent.es troudrent un 
jour le tableau deM. Lecomte-du-Nouy, maisce 
que je sais Bien, c’est qubn se garda de provenir 
le peintre de Faccident survenu, et que les per- 
sonnes preposees a la garde du AlustV limit 
preuve d’une rare fertility d’esprit par le rhoix 
du specialiste qu'elles chargerent de reparer la 
toile endommagee. On m‘assure que Je restaura¬ 
teur improvise s’en est bien tire : nous ne pou- 
vons demander plus. 

L’annee terrible, que chantera tout a Fheure 
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Victor Hugo, pese sur la France. On so bat. SI. Le- 
comte-du-Nouy partage ses lieu res entre son ate¬ 
lier et le bivouac. En 1871, Ies plus robustes 
per dent courage et beau coup quittent Paris. 
Notre artiste a vingt-neuf ans. II monte en loge 


lors du concours de Rome. Laborieux, plein 
d’activite, doue d’une energie qui neconnait pas 
d'entraves, lintrepide logiste execute deux fois 
le tableau exige des concurrents. Le sujet est 
Adieu,r cl'fjKdipe mix cadavres de sa femme 
et de ses fits. On raconte que 1’auteur pris de 
perplexity en face * le ses deux toiles osademander 
au directeurde l’Ecole de choisir cel le quit esti- 


merait superieure et que les juges du concours 
aurnienta apprecier. Larequete eta it imprudente. 
M. Guillaume declina la responsabilite d’un con- 
seil. Le devoir lui commandaitcle s’abstenir. M. Le- 
comte-du-Nouy prit un parti. La peinture qu’il 
clioisit fut descendue. < )n Lexposa dans les salles 
du quai au milieu des oeuvres des concurrents. 
Le prix de Rome echut a M. Toudouze etnotre 
artiste nobtint qu’un second grand-prix, desi¬ 
gns alorsdans la langue acailemique sous le terme 
impropre d'accessit. 

L’echec etait relatif. Mais des approbations 
d’outre-Manche trouvaient en France un echo 
plein de sympathie. Elies s'adressaient a notre 
peintre, tonjours eleve et deja salue comme un 
maitre en possession de toutes les virtuosites, je 
me trompe, de la science reilecliie qui assure a 
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I'artiste un rang distingue parmi ses pairs. Qui 
done avail fait a Londres une reputation ;i M. Le- 
eomte-du-Nouy? Le radiant peintre, toujouis 
pret a mener de front plusieurs laches, avail uti¬ 
lise ies durs loisirs du siege avec une serenitc 
d’esprit qui denote un temperament viril au pre¬ 
mier chef. On Pavait vu emprunter a Theophile 
Haulier Tunc des scenes Ies plus dramatiques du 
liouunt tip la Mamie, Sa toile arhevee, le peintre 
!ui donna pour litre : Les Pnrfrurs de man rai¬ 
ses lean 'el les . L ceu vre etait destinee au Salon de 
1ST'. La Commune dejoua Ies plans de rartiste. 
Paris futprive de son Salon annuel. C’est alors 
que M. Lecdmte-du-Xouy expedia son tableau 
en Angle ter re oil il fut expose et obtint le plus 
franc sucres. La presse francaise recueillit les 
eloges dont Poeuvre de notre compatriote etait 
l’objet et la renommee de bon aloiqui recompen- 
sait Ies efforts opini&tres du jeune artiste dut le 
consoler de ne pas etre le laureat du Prix de 
Home. 


Je n’ai pas lu les journaux anglais qui ont 
parle des I'orient ',s de htauraises w>n relies, 
mais je suppose que la critique etant l’aceompa- 
gnemeni oblige de leloge, il duty avoir sous la 
plume denos voisins quelques avertisseim nts a 
Padresse du peintre. Son oeuvre ne parut point 
parfaite. On formula quelques restrictions. Ce 
qui me porte a penser ainsi, c’est que le Salon 
de Londres ayant pris fin el le tableau deM. Le- 
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comte-du-Nouy el ant rentre chez son auteur, 
celui-ci fit disparaitre deux figures de sa compo¬ 
sition primitive. Cette retouche importante, qui 
a presque le caractere dune mutilation, honore 
au plus haut point 1’artiste. Tenir compte du 
jugement d’autrui, apprecier un consei! et le 
suivre jusqu’a modifier une oeuvre entice¬ 
ment achevee, gotitee, applaudie, est l'acte d un 
liomme de conscience et denote une rare liberie 
d'esprit. Les Porteurs de mauvaises nouveUes, 
ainsi alleges et rendus plus parfaits, parurent au 
Salon des Champs-Elysees en 1872. Un succes 
nouveau etait reserve a leurauteur. Mais laissons 
d'abord la critique decrire etjuger le tableau. 
Les lignes qui suivent sont de M. Claretie : 

« II y a toujourseu foule devantce tableau, qui 
a obtenu un succes « d’attraction ». Le sujet n’e- 
tait cependant pas fait pour attirer le public. Un 
drame qui se passe, comine nous dit une inscrip¬ 
tion peinte sur le cadre, sous le roi « Siphta Me- 
nephia», tie la dix-huitieme dynastie, l.bOO ans 
avant Jesus-Christ, ne doit pas, en principe, avoir 
grande chance d’obtenir un succes populaire. Et 
pourtant, le tableau de M. Eecomte-du-Nouy a 
obtenu ce succes-la. (Test qu'il yavait je nesais 
quoi de mysterieux dans la vue de ce Uharaon 
couche sur ses coussins, se mordant les ongles, 
impatient d’attendre, contemplant une ville en- 
dormie et etendant a ses pieds ccux qui ne lui 
venaient point dire : Ton reve est realise! Et 
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quel reve etait-ce done? Ceux qui ont hi cet ad¬ 
mirable livrede Theophile (iautier, le Roman <(r 
la Mamie, se rappellent la scene od le Pharaon 
silencieux, decoupant sur le coin de la terrasse 
ses noirs contours, comme une statue de bronze 
scellee k Letablissement, y appelle dans lanuit: 
Tahoser! Tahoser! et, de son sceptre de metal, 
fend le crane dur des messagersqui ne lui vien- 
nent point dire que Tahoser n est pas loin. 

« C’est cette scene que M. Lecomte-du-Nouy a 
rendu e. 11 a reedite Thebes endormic, avec ses 
constructions gigantesques, ses pylones, ses pa¬ 
lais de Rhamses et d’Amenophis, il aetendu sur 
la terrasse le Pharaon, send liable a. une statue osi- 
rienne, et il a fait ainsi un tresdramatique decor, 
quoique, a vrai dire, le del et la composition tout 
entiere en soient un pen semblables a un beau 
tableau d’opera. N’est-cepoint pourcela peut-etre 
que le public a tant regarde ce drame? Les eada- 
vres des morts, pareils a des statues de bronze 
coucheesaterre, m’ont particulierement frapp A » 

C’est avec intention que j’emprunte a autrui la 
description d’une toile dont je pourrais dire le 
merited’apres mon propresentiment, puisque la 
peinture de M. Lecomte-du-Nouy est depuis vingt- 
quatre ans sous nos veux au Musre du Luxem¬ 
bourg. Le succes de rartiste en I s7*2 fut des plus 
grands. Le jury decerna une seconde medaille 
au peintre des Porteurs et consacra du coup sa 
mise hors concours. Le peintre avail trente ans. 
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II dut franchir le seuil del&cole des Beaux-Arts 
et, passant du groupe des d isripies dans le groupe 
des jeunes maitres, il se sentait porte par les 
suffrages de tous des le premier jour, line vie 
nouvelle s'ouvrait devant lui. La carriere du 
peilitre etait desorinais son domaine et, d’heu- 
reux presages, les triomphes de la veille lui 
perniettaient de penser qu'il se distinguerait de 
ses pairs par de nouvelles victoires. 

Si Lon voulait delinir la faeon de proceder de 
M. Lecomte-du-Xouy, on pourrait dire qu’en 
toute occasion ii pense, dessine et compose. Ce 
n'est pas qu’il neglige la couleur, non certes, et 
la tonal ite de ses oeuvres principales est le plus 
sou vent d’nn c bar me reel dans une gamine apai- 
see, rnais jamais on ne l’avu donner a lacouleur 
la preeminence surle dessin. Certaines pages de 
notre peintre, certaines figures out le profil ele¬ 
gant etsur des figures d’Ingres. La composition, 
cliez lui, n'a rien d’improvise. II atteint par la 
reflexion, paries longues recherclies auxquelles 
se livrent seuls les vrais artistes enthousiastes de 
leur rove, a la pond*'‘ration, a l'equilibre des mas¬ 
ses et ties plans qui seduisent le regard et satis- 
font l’esprit. 

La reputation de I'auteur, soudainement assise 
par la vogue des Porteurs de mauvaises nou- 
ve/fes, inclina le peintre a trailer des scenes 
iiistoriques. Sans doute, le sujet qui l’avait mis 
en renom n’etait pas puise aux grandes sources; 
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l'artiste s'etait inspire d’un roman, ce qui ne 
laisse pas d'etre perilleux, mais lepublic, snisis- 
sant la pensee du peintre clairement cxprimde, 
pouvait croire a Fauthenticite de la scene clans 
ses moindres details, et cette illusion est <le toute 
importance en face d une page de style qui a le 
caractere d’une peinture historique. Regie gene- 
rale, le speefateur d’un tableau doit connaitre 
a l’avance le fait re presente sous peine de ne 
point apprecier dans sa juste mesure Fceuvre du 
peintre. 

La premiere page d’histoire dont il faille evo- 
quer le souvenir, lorsqu’on parle de M. Lecomte- 
du-Nouy, e’est, avec Y Invocation d Xeptunc, le 
tableau Job <•( sesamis* expose a Paris en 1867 
eta Lyon en 1872. L'dEdipe, peint pour le con- 
cours tie Rome, est egalement une oeuvre de 
haute valeur, bien comprise, largement traitee. 
Cette peinture est au Musee d’Arras. A des dates 
presque recentes, le peintre nous a donne la 
Veille- <VAustiniitz et le Simper tic Heat tea ire, 
mais, ne pouvant faire halte devant chaque 
oeuvre, je veux m’arretcr de preference au pied 
des deux grands panneaux de 1'eglise tie la Tri¬ 
nity : Saint Vincent do Paul ramcnanl des y/>- 
leriens d fa foi et Saint Vincent de Paul set on- 
rant les habitants de la Lorraine a pres hi 
i pie ere dr R;:|7. Ce sont la deux pages severes 
et d’un grand souffle. An surplus, la premiere 
parut au Salon de 1870 et Fun de mes confreres 
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dont la plume fait autorite en critique, Charles 
Vriarte, l'appreciait en ces termes : 

« M. Lecomte-du-Nouy a execute une grande 


composition pour 1‘eglise de la Trinite, et le 


travail est tres important. On ne pent trop loner 
la conscience aver laquelle /artiste a accompli 


une tache qu'on con si d ere parfois com me un 




pensum et com me une necessity de la vie. Toute 



la parti e infer ieure du tableau, partie reel I e et 



ramenant des galeriens a la foi, est bien ins¬ 
tance, et, malgre sa coloration neutre, merite 


des eloges. Dans la partie superieure, ou, a la 
fagon de W. Ingres dans le Vo j u de Louis AT//, 
et de la plupart des artistes de la Renaissance, 
M. Lecomte-du-Xouy a fait apparaitre la Vierge 


et le celeste choeur, le dcfaut d’harmonie est 


visible ; mais, cependant, il y aquelque hardiesse 


k trancher ainsi la partie surnaturelle du tableau 
et a raffirmer vivement. II y a beaucoup a louer 


clans cette ceuvre-la. Le peintre, d’un reel talent, 
ainsi qu'on peut s’en convaincre par VHomere 


mendiant t no seeoue peut-etre pas assez les in¬ 
fluences de ses trois maitres, (deyre, Oerome et 


* )> 


Charles Blanc, MM. Claretie et Vriarte se sont 
done arretes avec complaisance devant les 
oeuvres de notre peintre. II ne me deplait pas de 
les informer de mon propre travail et de les en¬ 
tendre parler d un artiste auquel moi-meme je 
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m’applique a rcndre justice. Mon lecteur y ga- 
gnera. 11 n’aura pas seulement I'opinion d'un 
critique, nous serous trois, quatre, quo dis-je. 
nous serous tout un groupe d 1 homines sincdres, 
epris du beau, cherchant cc qui est juste et vrai, 
empresses a bien dire sur le coinpte d autrui, 
car j'aperqois d'autres confreres auxquels je ee- 
derai la parole dans un instant. 


Quand j'ai tente de 


caracteriser le dessin 



M. Lecomte-du-Xouy, le souvenir d'Ingres s’est 
soudainement reveille dans mon esprit. Notre 
artiste a fait plus que de s'appliquer a tenir le 
crayon avec la souplesse et rassurance qui dis- 
tinguent l’auteur du 17*?*/ de Lott is XUL il n'a 


pas era ini de se mesurer avec un maitre redou- 
table en traitant apres lui des sujets universelle- 
ment conn us, tels la Francesca di Him ini et 
V Horn ere. C'est par deux fois que noire artiste a 
peint un triptyque dont Homerc est 1c heros. Je 
les ai presents a la pensee, ces triptyques, mais 
Edmond About ne me permet pas de les decrire. 


Lui-meme veut se charger de ce soin : 

« Comme le jeune artiste est bien ehez lui et 
vraiment lui dans son triptyque d 'llomrre! 
Cette oeuvre intime, serree et comme refugiee 
dans un petit cadre, inspire une vraie devotion. 
Idle m’a rajeuni de plus de vingt aus en repor- 
tant mon esprit aux ateliers de la rue Xotre- 
Dame-des-Champs, a cette maison si bruyantoet 
pourtant si studieuse oil Gerdme, Iiamon, Picon, 
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lsambert, quatre peintres appeles a des fortunes 
terriblement inegales, reinventaient a frais 
communs Fantiquite grecque. Kile etait bien un 
peu moderne, Fantiquite de Gerome et de ses 
amis; il y avail dans Jeur Athenes beaucoup de 
Poinpet et un tantinet de Paris. 

« Mais quelle foi! Quel feu! Que de gout et 
de grace! Cette revolution a huis-clos n'a pas 
ete sterile; il en est reste lies chefs-d'oeuvre. 
L’antiquite de la rue Xotre-Dame-des-Champs 
revit dans le tableau de M. Lecomte-du-Xouy, 

1/ * 

dans ces figures aliegoriques drapees comine 
Rachel qui symbolisent XI Hade et XOdyssee, 
dans ce groupe ingenieux et delicat du vieillard 
et de lenfant. dans les terrasses, les portiques 
et les frontons de la ville grecque endormie, dans 
les arrangements ingenieux, dans le dessin de¬ 
licat. dans la sobriete des couleurs, dans le fini 
pour ainsi dire excessif de la peinture. Petit 
travail de longue haleine, oeuvre de patience ar- 
dente et delicieuse qu’on ne fait ni pour le mar¬ 
ch and, ni pour Famateur, ni pour le succes du 
Salon, mais pour soi-m&me, per suo dibtiu, ou 
pour les beaux yeux d’une femme ainiee. » 

C’est le triptyque expose en 187G qu’Edmond 
About juge en ces termes elogieux. Le critique 
n'ei'd pas ete moins enthousiaste du triptyque 
point en 1882. Mais il s’agit bien de triptyque! 
Qu’est-ce que trois volets quand notre artiste 
s’eprend d une personnalite puissante! Le voila 
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tout oceupe de Victor Hugo et de son univrc. 
Ueux, trois tableaux unt paru et lo peintre a 
coneu le projet d'en lain* plus de vingt, II les a 
composes; ses esquisses sent pnM.es et 1’epopeo 
se deroulera lentement, mais avec reirularito 

* o 

sous nos veux. Pourquoi M. Lecomte-du-Xouy 
n’a-t-il pas mene a termesa (ache seduisante, si 
lourde qu'il l’eut faite? Je n ai pas & le savoir, 
mais jo suis heureux pour lui d’une interruption 
dans 1'accomplissement d un travail que la pos- 
terite n'eut point approuve. Que Ton y songe, le 
peintre, le sculptour font (jeuvre syntiietique et 
definitive. Us ne disent qu’une parole en l’hon- 
neur du poete ou de l'liomme d'Etat, mais il faut 
que cette parole longucment preparee soil juste 
et ne depasse point la mesure. Victor Hugo, 
mort liier, nest pas entre dans Eimmortalite. < in 
le discute, on le passe au crible. Soyez surs que 
dans un demi-siecle son oeuvre aura subi de 
fortes coupuresetce qui demeurera de lui apres 
ce travail inevitable aura chance dedtmo. Tous 
les maitres ont ete l'objet d une revision sern- 
blable. I tome re lui-meme, Shakespeare, Moliere, 
Corneille ne nous sont pas familiers dans la 
totalite de leurs productions. Le temps a fait son 
ehoix. Ce choix n'est pas fait, il no pout Eetre 
pour Victor Hugo. Si done quciqu'un do genO- 
reux rove a 1‘heure presente Eapotheose du poMe 
des Orientales. il se rencontrera un autre esprit 
pour exalter sans mesure le poete deJoveb/n ou 
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l’auteur d'Afala. Or, lapotheose 11 ’estrien moms 
qu’une sorte cle deification. tin dieu lfa pas d'e- 
gaux. Que deviendront ces dieux improvises, 
statues aux pieds d’argile dont le nom ne 're- 
pondra point aux adorations de la foule? II est 
vraiment trop tot. Flaxmann s'est f;iit le satellite 


de Dante et personne ne centred it a Fhommage 
de Flaxmann. L’opinion n’aurait pas suivi 
M, Lecomte-du-Xouy dans ses commentaires 
ingenieux de l’oeuvre m61e, inegal de Victor 
Hugo. 


Si maintenant j etudie com me une page de 
genre Giliatt aux prises avec la pieuvre f j y 
recormais des qualites reelles. La pieuvre est un 
autre sphinx dont les victimes jonchent le sol. 11 
y a de la grandeur dans la composition. Elle 
est d un heureux aspect dans sa sauvage realite. 
Mais combien de spectateurs du tableau n’ont 


pas lu les Travailleurs de !a mer et ne com- 
prendront pas V oeuvre du peintre! Pel est Le- 
cueil. L’art est I’interpretation de la nature, mais 
non la traduction de la nature interprets dans 
un livre ignore que personne nest tenu cle con- 
naitre. S’il s’agit au contraire de Nausicaa, de 
Francescadi Rimini, deCromwel ou de Napoleon, 
l’ignorant est sans excuse. Les types crees par 
Homere et Dante etqui ont triomphe des siecles 
ont le rneme relief que des personnages histo- 
riques. I Is vivent et se meuvent dans un cadre 
itnaginaire qui a toutes les apparences de la rea- 
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lite. I Is ont pris place parmi les dtres suporieurs, 
ilignes de memoire, objets du respect do toutes 
les generations, 

■o 

Ce qui a pu seduire M. Lecomtc-du-Nouy dans 
son etude prolongee des poesies do \ ictor Hugo, 
c’est que le poele appelait voloutiers l'artiste a la 
meditation des scenes orientales. Notre peintre, 
a rexemple de Delacroix, Decamps, Duuzats, Ma- 
rilhat, Fromentin, Regnault, Uenjam in-Constant, 
Gerhme, aime a planter son chevalet decant la 
porte gardee des harems, dans les rues de Tan- 
ger, sur le seuil des temples de Jerusalem et, 
s'il lie se laisse pas aveugler par le soleil, il sai- 
sit les types, les attitudes des croyants de toute 
foi, des esclaves de toute nature qui tiennent line 
si large place sous le riel embrase de TAfrique 
ou de l’Asie. 

Je voudrais deer ire ici I'Eselaee blanche, les 

’$ an lota bean de la 1 lertje it .Jerusa¬ 
lem, la Premiere e to tie on la /in da tjeund 
jeaneit Tantjer , Harases dans son In treat, Bob¬ 
bins comincalaat la Bible le san/edl. Charles 
Clement, Laurent Pichat, Judith Gauiier onf 
complaisamment parte de ces toiles remarqua- 
bles. VEselare blanche m’a rappele les sveltes 
odalisques d’lngres, C'ost, la meme Elegance, 
la meme carnation nacree. M me Judith Gautier 
a consacre des pages excellentes, que Ton dim it 
(bribes par son pore, an Ramses thins son ha- 

ait a 
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rem. 
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Itaurses, comme les Porteurs de muuvaises 
nourelles, est tire da / toman de fa Momie, 
livre curieux sans doute, mais peu luaujourd'hui. 
Les Porteurs soul. d'une grande simplicity; la 
seen* 1 a done ete saisie par ceux merne qui ne 
connaissent pas une ligne de Theophile Gautier : 
de la. sou succes. Ramses , plus compliquO, est 
resle une enigme.pour beaucoup et le tableau, si 
etudie, si consciencieux qu’il fut, n a pas obtenu 
la part (['attention a laquelle l’artiste pouvait 
pretend re. 

M. Lecomte-du-Nouy ferait exception parini 
ses pairs s’il n’avait execute de nombreux por¬ 
traits. La surete de son dessin lui permet d'at- 
teindre a une rare perfection dans rinterpretation 
de la tote humaine. II y a quelques annees, Par- 
tiste exposait les portraits de sa femme, de son 
fils et le sien reunis sur une rneme toile de 
proportions reduites. Cette peinture attire par 
le naturel et la grace. Le portrait du peintre 
est depuis dix-sept ans parmi ceux que garde 
avec intelligence le Musee des Uf/izi. Pour- 
quoi la France n’a-t-elle pas, a l'exemple de la 
vi 11 e des Medicis, sa galerie de Portraits d’Ar- 
tistes? 

Je me sou vie ns d’un charmant Portrait de 
fernwe, signe de notre artiste et conserve au 
Musee de Lille a quelques pas de fInvocation 
d Neptune . II represente M ll ° E. T. et fut expose 
on 1860 avec 1 ' Amour qui passe el VAmour qui 
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ft’s/e. I'ne mrdaille nvait recompense l’auteur de 
ces deux Pules, mais la second e, en 1 s7J, etait 
encore on ire les mains du peintre. Kn ce temps- 
la, de Neuville peignait dans un petit atelier de la 
rue de Lancry le tableau qui la fait celebre, L(‘s 
Ih>ruii'r<‘s Cftviouehes . 0 desespoir du prnprie- 
taire de PimmeublelDe Neuville voulant peindre 
au nature 1 une porte ravage e pa r la m it ra i 11 e n'a va i t 
rien imagine de plus simple quede trouer la porte 
de son atelier a coups de revolver. Le precede 
n’avait rien de complique, mais le proprietaire 
supputait le doinmage et, si h‘S Dentitrex Car¬ 
touches se vendaient mal, le cligne homme en 
serait pour une porte a remplacer! Pendant ce 
temps, de Neuville ne eessait d'armer son revol¬ 
ver. In ami du peintre, Louis-Noel, sculpteur de 
grand talent, obligeant, homme de emur au pre¬ 
mier chef, se rendait chaque matin chez de Neu¬ 
ville et modelait son baste. Certain jour, un vi- 
siteur frappe a la porte delabree, chancclante, 
hors cle ses gonds. C’est M. Reynart, conservateur 
du Musee de Lille. Ce fin connoisseur, double 
d’un genti!homme, demande a de Neuville s'i 1 ne 
pourrait Ini vend re une peinture. He Neuville 
n’avait rien d'acheve. Louis-NobI pril alors la 
parole. — « Allez, dit-il, chez Lecomte-du-Nouv, 
vous trouverez dans son atelier un portrait ehar- 
mant, vrai tableau de muse* 1 : c’est une oeuvre 
recompensee par le jury. » M. Reynart suivit le 
conseil du sculpteur, et e'est ainsi que les gale- 
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ries clout il i tait lc gardien plein de gout s'enri- 
chirent du portrait de Jv" e E. T. 

Mais je parle d'ouvrages deja vieux de trente 
ans, et c'est liier que M. Lecomte-du-Nouy exe- 
cutait chez le Roi de Roumanie le portrait du 
souverain et de la Heine. Ces deux t'>iles sont 
dans le palais de Leurs Majestes, et le peintre a 
du faire une repetition de l'unet de l'autre tableau 
pour LUniversite de Jassy. Le Hoi debout, tele 
nue, vein du costume militaire, la main gauche 
posec sur le pommeau du sabre, a pres de lui des 
cartes ouvertes et sa couronne. La tete vit et pense. 
La Heine, egalement debout, portrait le longman- 
teau des souveraines, une aigrette d< i diamants 
dans los cheveux, appuie negligemment la main 
droite sur une table ou le peintre a place le dia- 
deme. Des decorations s’ajoutentau chatoyant cos¬ 
tume de la Heine, mais son visage, empreint de 
dignite, de reilexion, de melancolie, appelle le re¬ 
gard du spectateur. C'est bien une Heine que nous 
rend le pineeau de M. Lecomte-du-Nouy, mais 
c'est aussi la femme d'elite qui a signe Ven¬ 
geance, ce clramatique recit de Carmen Sylva. 
Notre peintre, ayant fait un long sejour a la cour 
de Roumanie l'hiver dernier, v est appele de 
nouveau, et, cette fois, pour la decoration d'e- 
glises construites sur l’ordre du Roi. A cel a 
rien de surprenant. La Reine ecrit en frangais; 
notre langue est celle dont on use de preference 
a la courcle Bucarest; il est nature! que ce soil 
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unde nos com pair iotes qui remplissc \v> 

tions de peintre en litre de LL. MM. le llni rt ,a 


Heine de Roumanie. 
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Le critique vit d’analyse; le moraliste, de syn- 
these. L'unse plait a Letude du fait, Y autre cher- 
che incessamment Eidee. Le premier n'est par- 
fois qu'un grammairien; le second doit etre un 
penseur. Le critique donne ses feuilletons; le 
moraliste laisse des portraits. 

11 ne faudrait pas s'y mdprendre. Un ecrivain 
se cantonne rarement dans un seul genre, ous’il 
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garde ['illusion de s’etre invariablementcontinue 
dans des oeuvres de memo nature, de meme ca- 
ractere, pour peu qu’il ait de puissance et d'acti- 
vite, c estle cliamp cultive qui s'estagrandi sous 
Leffort de l’ecrivain. L’homme est un etre de 


complete. (Test en relisant Jes I) i scours a cade- 
mlques de M. Nisardque cette idee de conquete 
nous est apparue dans toute sa nettete. 

En des temps lointains, deux hommes qui 
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Lun defendait les grandes lctires 


avaient etecollaborateurs au Journal (fa ,s Ik’lxds, 
rluux confreres el siirement deux amis, eurent 
un duel serieux. 

Duel a la plume, entendons-nous. 

: c’ eta it 

M. Nisard, dont la maturite severe contrastait 
avec ses trente ans. L’autre bataillait en faveur 
de ces billies legeres, etincelantcset vides que le 
lecteur tiu journal quotidien — autant dire le 
passant, — airne a voir sYlever sans secousse 
dans 1'atmosphere qui I’entoure avec des trans- 
parences et des reflets de per les lines. Oe batail- 
leur s’appelait Jules.lanin. 

Tons deux furent eloquents. LTun.se sentait ne 
pourle livre durable, V autre pour lafeuilL* volant* 1 , 
et chacun plaida.it pro donio. <Jui Lemporta? 
Les juges ne me l'ont pas appris. D'ailleurs, tout 
ce qui se plaide a la barre ondoyante du journal 
n'est jamais juge sans appel. Le journal cree 
L opinion. Demandez au vent qui passe ce qu'il 
sail de Lopinion: le vent rbpondra qu'il a moins 
de vitesse, moins de subtilites et de caprices que 
l’insaisissable voyageuse. 

* o 

Le duel termini*, les deux adversaires si* re- 

mirent au travail. M. Nisard adieva d ecrire ses 
* 

Etudes critiques sur les poeles fa)ins de la dt ; - 
cadenre , tandis (|ue Jules Janin continuait son 
leuilleton. 

Je crois decidement que la victoire appartint 
a Lhistorien des poeles de la decadence. En effel, 
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je surprends cet aveu sous la plume de son anta- 
goniste ; 

« Pour celui qui a l'honneur de tenir la plume 
du critique, il y aura to a; ours beau coup a glaner 
dans 1’etude et dans la contemplation de F oeuvre 
desmaitres. » 1/imprudent! Mais c’est jtistement 
cequ’avaitdit au plus fort dela melee M. Nisard. 
Je tourne la page, u confusion de la critique 
qui ne saurait etre quotidienne sans etre ephe- 
mere, c'est encore Jules Janin quiecrit: 

« \ous avez vu dans un cadre, a l’abri d'une 
glace, un papilion fixe la a une epingle. II etait si 
brillant quand il fut pris par cet enfant dans son 
reseau de gaze, il avait toute sa poussiere et 
toute sacouleur, il resplendissait de tons lesfeux 
dujour, parmi les Hears desJardinssur lesquelles 

il aiinait a so poser. Aujourd’hui, ce bel in- 

secte aile n est j>Ius qu’un squelette attristant; la 
pourpre de son aile est passee, et i’azur de son 
corps s’est envole. On ne voit plus de cette fan- 
taisie aux ailes de pourpre et d'or qu’un point 

noir, bur be sur des pattes brisees_ une fleur 

dans un herbier! Voilapourtant (ceci est Yananke 
des papillons et du style de la merae famille) le 
sort des belles phrases eclatantes, parees et nou- 
vellesdont la critique habillaitles petits drames, 
les petits vaudevilles, les petits chefs-d'oeuvre 
precieux. » 

N’en doutons pas, nous sommes en face d’une 
ame repentante, et le souvenir de sa faute ne 
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s'effacera plus. A vingt ans tie la, nous devious 
reeevoir de Jules Janin, dans uneepitre familiere 
f|ue nous conservons avec soin, l'expression re- 
nouvelee de sa desillusion : 

Le feuilleton, roclie sterile! 

In bruit sonore, un bruit perdu I 
Tticlie absurde et tache inutile! 

J’en suiscnlin tout niorfondu. 


A voir la verte vieillesse de celui qui fut un 
I our lantagoniste arme du feuilleton, des lettres 
faeiles, on se prenda aimer lelivre, l'oeuvre utile, 
lentement compnsee, ecrite avec sobriete afin que 
le style ne porte aucune date et plaise aux esprits 
serieux, a quelqueepoquequ'ils veuillentsen«>ur- 
rir des pensees du rnoraliste. 

Car r'est au rnoraliste qu’il faut revenir. (’e 
u’estpas nous qui avons fait devier le sens des 
mots. A l heure actuelle, on ne peut dire d’un 
ecrivain : c’est un critique, sans qu'il soil soup- 
gonne d'improvisation, de production halive. 
Au contraire, le litre de rnoraliste inspire le res¬ 
pect; il eveille 1'idde d’un labeur retlechi, tel que 
le comporte un esprit investigateur, curieux et 
facilenient enclin aux retours sur les homines et 
les choses de son temps. iUais ces retours ne sunt 
possibles que dans la mesure oil 1'ecrivain sail 
ramener a 1'unite les existences qu'il retrace, les 
poemes qu’il etudie. On ne compare pas entre 

ellcs des pluralites. Si done1'ecrivain songe aux 

8 
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applications a faire entre deux peuples ou deux 
epoques, il a recours a la rnethode syntheti- 
que. 

En art, en litterature, en histoire la synthese a 
pour expression le portrait. 

M. Nisard est volontiers portraitiste. 

Les Discours academiques sont autant depor- 
traits litteraires dans lesquels le dessin et le co¬ 
lons n’ont pasmoins do precision quede niesure. 
A cela, rien d’etonnant. De longue date, M. Nisard 
a su poser un personnage. Lucain, Staee, Martial 
ont ete peints parlui dans les Poetes led ins de la 
decadence avec une surete de touche qui n'a fait 
que s’alTermir. On n’a pas oublie les eloges que 
Dauuou, Villemain, Sainte-Beuve accorderent a 
ce premier ouvrage de M. Nisard. Daunou ne crai- 
gnait pas d’ecrire : « C'est a nos yeux l'un des 
meilleurs livres de critique litteraire qu'on ait 
publics depuis longtemps. » « J’avoue, disait 
Villernain, que le siecle est fort occupe, et il faut 
le curieuxsavoir deM. Nisard, son style nerveux 

* «J 

et piquant, sa polemique spirituelle et amusante, 
ineme contre les vieux livres, pour faire lire au- 
jourd'liui deux volumes sur Stace, Seneque et 
Lucain. » 

Les poetes de Fantiquite, a quel que periode 
qu’ils appartiennent, sont les ancetres de la 
famille litteraire; lesclassiques modernes ne sont 
que des aim s. Maiscomment raconter les gloires 
d une illustre maison sans F^tudier dans chacun 











dc scs membres? Est~il rien de plus nature! que 
de chercher sur le front des aines le signe distinc- 
tif dr la race? Cette recherche n'est pas une fan- 
taisie de rhistorien. Kile lui est conseillee par le 
lion sens. 

M. Nisard avail a peine publie ses (dudes sur 
les poetes de la decadence, qu'il cntreprit Vf/is- 
toire de la Id (era tare fnnvaise . 

Apres les ancetres, les aines. 

L’ecrivain pouvait parler en maitre des auteurs 
«!u errand siecle, ils lui dtaient connus dans lours 
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modeles. Et sans doute pour se premunir centre 
tout manquement envers les demi-dieux de l'an- 
tiquite latine, rhistorien de lalilterature franraise 
voulut vivre dans un perpetuel commerce avec 
les prosateurs et les poetes de la vieille Rome. 11 
resolut, labour immense, de popularise! 1 parmi 
les generations lettives la collection des auteurs 
iat ins. En regard du texte esl la traduction fran¬ 
raise. Cette bibliotheque inestimable comprend 
vingt-sept volumes de grand format a deux co- 
lonnes! Apres un tel travail, il faudrait dire un 
tel service rendu, M. Nisard pouvait cut rer sans 
crainte cliez les grands classiques du siecle de 
Louis XI\. II savait d’avance ce qu’ils pourraient 
lui dire. Leurlangue lui etait connne. Ce portrait 
d'unmoderne estde lui, ete’estaussi lesion. You- 
lantrappeler ce que 1'un des plus celebres ecri- 
veins du dix-septieme siecle doit aux poetes latins : 
« Leur illustre compagnie, dit-il, lui a profile et 
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Fa aide a se mettre en possession de lui-memeet 
a donner tout leur essor a ses facultes. » llelisez 
le troisieme volume del 'Histoire de la fittera- 


ture [rentraise , celui dans lequel \!. Nisard a 
laissb les portraits de Bossuet, Racine, Moliere, 
La Fontaine, Fa Bruyere, Madame de Sevigne, 
Saint-Simon, etdites si leslignes quo nous rap- 
pelonsici ne s’appliquent pas a Thistorien de ees 
maitres, elites si le curieux, le critique, Ie mora- 
liste n’a pas juge les chefs-d'oeuvre d iner en les 
eclairantde la sereine Iumiere qui tombe de I'an- 
ti quite com me d'un sommet. 

Le peintre <ie portraits Richardson, qui herita 
dela renommee de Kneller et de Dahl, ses devan- 
ciers dans son art, a ecrit un trait * 1 de peinture 
et de sculpture. Rutgers a traduit le livre en 

francais. Ten Kate, d’Amsterdam, en a fait une 

*■ 

version dans sa langue. Ten Kate eta it amateur. I I 
se crut en droit d'ajouter ses commentaires au 
textede Richardson. Or, voici ce que Ten Kate ecrit 
dans 1‘une tie ses gloses : « II cst bon de faire 
poser a une certaine distance la personne dont 
on fait le portrait, paree que les details qui, chez 
le modele, sont en opposition avec la belle nature, 
disparaissent ainsi aux yeux du peintre. » 

0 Fhonnete bourgeois! Ne dirait-on pas, a Ten- 
tendre, que le peintre soit Finconscient traducteur 
de la forme. Ten Kate, mon ami, vousen etes au 


mot a mot. Yous supprimezTart et vous insultez 
a Tartiste. L'art estl’interpretation dela nature; 
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rartiste est 4 tout le nioins le virtuose h>rsqu’il 
nVst pas le compositeur, c’est-a-dirr riiniimie 
doue de genie qui trouve I’liarnionie clans le eon- 
traste. Noncertes, le conseil de Ten Kate ne doit 
pas etre suivi. Ce n'est pas a distance que 1'on 
fait un bon portrait, c’est aupres de son mndele, 
r’est dans une intimite frequente et prolongee. Le 
critique despoetes latins pourrait le dire, lui qui 
n’apas craintde remonter les siecles pour se rap- 
procher des homines qu'il voulait peindre. 

De retour de son lointain pelerinage, il lit 
halte a la cour de Louis XIV, puis ses coutein- 
poraius I'ayant applaudi, le bruit de leurs accla¬ 
mations lui parut etre un appel. II reprit sa 
marche et redescendit jusqua nous, Quelques 
homines de merite s'etant anvtes decant, lui, de 
son pinceaule plus leger, de sapointe la plus ha¬ 
bile, il a trace d eux de durables portraits. Ce 
sont l’abbe de Feletz, Musset, Baour-Lormian, 
l’ancien due de Broglie, Cuvillier-Fleurv, ^aiut- 
Rene Taillandier, lePere Gratry. 

Le nom de M. de Feletz est a peine connu de 
notre generation. Sa figure nous apparait onve- 
loppee d’ombre. Peut-etre avez-vous pense qu'il 
fallait mesurer la valeur de rhomme d’apres 
loubli qui Lenveloppe. L’abbe de Feletz, ayant 
tenu la plume du journaliste, on s'imagine, sans 
doute, qu'il n'a ete comme tant d’autres qu'un 
ecrivain de rencontre. Quelle erreur! L’abbe de 
Feletz fut un homme de Plutarque avec le par- 
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I'um des vertus chretiennes. II avail hesite sur 
le choix d'une vocation. Eleve chez !es Peres de 


rOratoire, il sesentait porte vers Fetat ecclesiasti 
que. On etait en 1789. Le jeune Feletz ne seddci- 
daitpns. Deux ans plustard, la persecutiongronda 


Le serment a la constitution civile du clerge 
fut violemment exige de quiconque portait la 
soutane dupretre. Ce jour-la, le sacerdoce apparut 
a M. de Feletz dans sonIieroisme.il reclamaFhon- 
neur d’etre au peril, et regut les ordres sacres. 
Jete sur un ponton qui deja renfermait quatre 
cents pretres, Fabbede Feletz eut a souflfrir rnille 
traitements odieux et barbares. La pin part de 
ses cornpagnons moururent martyrs de la main 
des sectaires qui les detenaient. L’abbe de Feletz 
survecut au supplice avecune centaine de depor- 


tes. Onelle ame assez vaillante, assez maitresse 


d’elle-meme aurait pu refoulersa colere au sou- 
venir tie ces temps nefastes? Le danger disparu, 
Fheurede la delivrance arrivee, l abbe de eletz 
resolut, par esprit de foi et de patriotisme, de 
se taire pendant toute sa vie sur ce qu'il avail 
endure. !'rente ans plus lard, il lui echappall 
d’inoffensives allusions « a ce bon temps ou il 
avait ete si malheureux ! » 

La vocation de Labbe de Feletz etait de deve- 


nir ecrivain. Nul ne se soustrait a sa vocation. 


1 n article, sans signature, sur les affaires du 
temps, adresse par lui a un journal de Paris, fut 
son premier essai. L'article parut et fit sensation. 
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L'auteur habitait lePerigord. Avait-il, par quel- 
que detail, train sa residence? Les I’^rigour- 
dins apprirent que Pun des leurs venait de so 
faire imprimer a Paris, Vanite n’est pas clair¬ 
voyance. Tous les c luges allerent trouver un 
jeune fat d’Excideuil que Fon supposa Fauteui 
de Particle. Get encens ne trouhla pas notre 


homme qui finit peut-etre par se persuader qtt’il 
avail fait de la prose sans le savoir, el dans son 
ravisseinent il n'oublia point de solliuiter quel- 
ques encouragements deM. de Felutz enpersi >nne, 
qui par un simple caprice de son esprit etait de- 
venu publiciste sans le vouloir. 


M. Nisard a raconte ces menus 


fails avec une 


adresse quo je n’ai pas. Je me defends de le citer 
afm de ne pas jeter sur divers points de cette es- 
quisse un eclat que je serais incapable de soute- 
nir dans les autres parties. Cependant, comment 
ne pas lui emprunter ce trait a Fhonneur des 
freres Berlin, qui avaient ete les camarades de 
M. de Feletz a Sainte-Barbe et dont il fut a son 
tour Fun des premiers collaborateurs an loaned 
des Debats : 


« Durant leur longue carriere, ecrit M. Nisard. 
que d’ecrivains distingues n'ont-ils pas aides a 
se produire; j’en dis trop peu; devious, avert is 
d'eux-memes! Ils n’attendaient pas que la repu¬ 
tation les leur montrat: ils devinaient le talenl 


avant tout le monde, parce qu’ils Faimaient. » 
Dans la presse, M. de Feletz fut un homme 
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respectueux des traditionsde son pays: il montra 
de rimpartiaiitc dans ses jugements; sa Janguo 
est d'une elegante clarte. Ses succes furent 
grands. Ils ne firent pas ombre a sa modestie. 
1C. Nisard a donne la derniere to ache an portrait 
de Faimable critique on Ie montrant avide d'obs- 
curile, dc recueillement, de silence. II ne fut 
jamais plus heureux ni plus rassure que le jour 
oil, au declin de sa vie, se sentant moins en vue, 
il put se croire oublie. 

C’est en mat 1851 que M. Nisard prononca de- 
vant FAcademie lrancaise leloge de M. tie Fe- 

s O 

letz. il y avail quelques mois seulement que l'his- 
torien litteraire appartenaii a la celebre compa- 
gnie. Son competiteur avail ete Alfred de Mus¬ 
set. M. Nisard fut elu Je premier et au mois de 
mai 1852 Flionneur de recevoir Alfred de Mussel 
parmi les Quarante lui ecliut. 

Un novateursaluepar unclassique! On pouvait 
craindre que les qualiles intermitientes du poete 
des Nutts ne fussent pas relevees par M. Nisard 
avec Ie soin qu’ellcs meritent. II y avail dans les 
Premieres poesies de Musset tant d’berbe folle 
que la pensee honnete, le vers bien venu pou- 

m # 

vaient echapper au regard du critique. Ecarter 
des broussailles pour cherclter Ie granit exige 
beaucoup de conscience et d’art. Le directeur 
de FAcademie ne fail lit point a cette tache deli¬ 
cate. II fit ses reserves, non en esprit morose, 
mais en moraliste qui a souci de la verite. 
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P'aussi loin que l homme de bion lui apparait 
dans les meilleures pages das Poesies nouvelles 
de Musset, il le nomine et Pencourage a so non- 

— ce sont les graces affinees du 


trer. Ca et 

portrait litteraire — M. Nisard roleve quelque 
incartade du poete a l’endroit des classiques, 
notamment a regard de Boileau. Ei \ oyez le 
chatimenl bien merite! Ce qui reste de Musset, 
c’est preciscment ce qudl a revetu d’une forme 
simple, severe et cliatiee, cVst-a-dire de 1 m forme 
classique. On ne sc joue pas de la verite -a us 
qu elle so venge. Le beau esl 1111 purer <jn il esi 
le reflet du divin. Ne dites pas de mal dosinnde- 
les, car l’eloquence que vous sauriez mettre dans 
Pattaque serait un piege auquel vous in* pour- 
riez vous soustraire. Plus vous vous grandirez 
pour atteindre d'illustres devaneiers. plus vous 
serez en peril d’etre confondus aveceux. 

Quelques annees plustard, le vieux due de Bro¬ 
glie, un des orateurs parlementaires les plus ap 
plaudissous legouvernement de.luillet, enlrait a 
PAcademie. M. Nisard rendit bommage a I’inle- 

-J 

grite du caraclere, a Pesprit eleve, a IVloqueuce 
particuliere del’homme d'Etat. C'dtait un trait 


pas. « Quanta votre eloquence, dit-il au reripi< n- 
daire, Ciceron en a eonnu et admire le module 
dans cette eloquence si goutee au Senat romain : 
« la plus lieu reuse de toutes, dit-il, oil la force 
« de la discussion est temperee par la douceur de 
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« celui qui parle, et cette douceur fortifiee par 
« la gravite el la vigueur de ses raisons. » C'est 
la voire eloquence, et je ne suis pas le premier 
qui en ait trouve l’eloge dans Ciceron. » 

Un publiciste, un poete aux aspirations toutes 
modernes, un homme d’Etat. Ces trois portraits 
n'ont rien de semblable entre eux, si ce n’est le 
talent du peintre qui les a signes. Voici mainte- 
nant un poele au temperament classique. C'est 
Ponsard. Au moment oil M. Nisard s’est occupe 
de lui, Ponsard n’avait pas ecrit Galilee- It etait 
Pauteur de Lucrece , d 'Agnes de Meranie , de 
Yllonneur et 1'Argent, de Charlotte Corday. 

Le portrait de Ponsard est avec celui de l’abbe de 
Feletz le plus vigoureux que renferme le volume 
de M. Nisard. Serait-ce que l'historien <le la li¬ 
terature du grand siecleamieux godte le vers 
sobre et ferine de Ponsard queda stance lyrique | 
de Musset? Non. Ce sont les oppositions naturel- 
les, les incidents de la vie de Ponsard qui don- 
nent a son portrait certains ressauts pleins de 
caractere. N'est-re rien, dites-moi, que cette i 
coincidence qui permet de rapprocher Ponsard 
de 1’auteur de China ? Tous deux, en effet, unt 
vecu en province. « Jusqu a Page oil vos talents 
vous ont amene dans le monde de Paris, dit 
M. Nisard a son modele, vous viviez dans une 
obscurite studieuse, au fond d'une petite ville de 
province, entre une mere dont la tendresse veillait 
autourde votre travail etles maitres depart qui. 
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on province, sont toujours d'usagc, parce qu’ils 
ny sont jamais de mode. » 

A mainte reprise, !e souvenir de Corneille tra¬ 
verse la pensee de Facaclemicien; mais ou il at- 
teint a un puissance de synthose fori remarqua- 
ble, c'est dans les pages relatives a la tragedie 
de Charlotte Cordon. Ohaque personnage est 
repris par M. Nisard qui en fait un type. Les 
principals scenes sont resumecs avec autant do 
forcequedeconcision, et laporteemorale do F<eu- 
vre est detune dr main savante lorsque Femvain 
dit, en parlant des Girondins : « Vous les avez 
peints dans un moment ou vous risquiez de nous 
les rendre trop chers: c'est le moment supreme ou, 
exaltes par Fapproche de la catastrophe, ils in- 
sultent a Fechafaud dont ils n'ont pas su se dd- 
fendre. Vous avez reussi a ne les rendre qu'in- 
teressants. » 

La premiere figure devant laquelle nous ait 
appele M. Nisard, c’est Fabbe de Feletz. La der- 
niere est le Fere Ctratry. Avec quel soin pieiix, 
quel respect filial le directeur de FAcadomio u'a- 
t-i! pas parle, a deux reprises, du PereGrairy, 
lejour des fundrailles du religieuxet lors do son 
remplacement a Flnstitut. Dans Les deux circoiis- 
tances, M. Nisard a trace de Fauteur do la Chi- 
/osoji/ue da Credo une juste oi vivante es- 
quisse. Ceux qui Font enteinlu le 13 Ibvrier 1S7*J 
sur la tombe du Pere Ctratry n'oublieront ja¬ 
mais la douloureuse eloquence de Forateur, lors- 
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qu’il a dit avec Laccent d une iiere conviction : 

« II a cesse de souffrir; il a la paix dans la ve~ 
rite, ne Ie plaignons pas. Ce qu'il faut plaindre, 
c’esi la l' 1 ranee, ou les bons deviennent plus rares 
et les mediants deviennent pires; e’est l’Eglise 
qui a taut besom du talent et des rertus de ses 
pretres pour rester la plus grande de nos forces 
sociales. » 


Apres les paroles emues queM. Nisard a con- 
sacrees a la famille spirituelle du pretre, a tons 
ceux qui etaientaccoutumes« alui demander leur 

t 

chemin dans les obscurites de la vie, a s'appuyer 
sur lui dans leurs defaillances », apres i’image 
intime, leportraiten pied. (Test le22janvier 1874 
<{ue xM. Nisard l a trace sans exageration et avec 
une dexterite de pinceau sans laquelle des heurts 
inevitables auraient depare l’oeuvre. 

■fe ne puis m’arreter devant chaque page de ce 
musee. Les visiteurs les plus ardents sont forces 
de presser le pas dans les galeries du Louvre et 
du V atican. On ne voit jamais tout et les recits 
sont encore moins complets que la vision. Je 
puis done m'arreter dans cette etude de 1’oeu- 
vre d’autrui. Kt si mon lecteur jugeait excessive 
ettrop flatteuse la denomination de « Portraits » 
donneea deseloges academiques, je devrais Lin- 
former que le mot n'est pas de moi. M. Nisard 
en a fait usage au debut de son livre. « Membre 
• le LAeadernie frangaisedepuis 1850, ecrit-il, j’ai 
entendu trente-sept discours de reception et 
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autant de reponses. Et comine cliaque reponse 
pprecie a la fois Ie recipiendaire et son pr^de- 
cosseur, c'est un total de plus do cent portraits 
qu it m’a etc clonne de comparer avec Ies origi- 
naux. » Vous avez bien lu : cent portraits! Et 
le mdrite singulier de cette galerie, c'esl quo le 
peintre est habituellement de memo tail le quo son 
modele, si meme il ne le surpassc on eloquence. 
Un second caractdre de ces pcintiires, e’est que 
toutes ont ete composees I'apres un memo plan : 
partout la meme ossature. Mais quo dr varietr 
dans la pose, dans le costume, dans les traits du 
visage. On sesenten face d une mi'me famille. 
cliaque mend)re de la grande coinpagnie r*st un 
representant de l’esprit frangais; toutefois, la 
personnalite de tons garde, sous le pinceau de 
1’artiste, le signe qui Iui est propre. Au nombre 
des portraits traces depuis un quart de siecle. 
ceuxque M. Nisard a signes se rangent parrni 
les plus attachants et Ies plus sim eres. Ce sont 
des pages franraises au premier litre. Les lines, 
transparentes et legeres, font songer aux fins 
pastels de Latour; Jesautres, fortemont niodrldes, 
rappellent les fleres effigies de digaud; toutes se 
rapprochent de La Bruy ere. 
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STATUAIRE 


Avez-vous jamais songe a la genese d'une re- 
nommeeV L'tcuvre d'un artiste se resume dans le 


nom du maitre. II sufiit de rappeler ce nom pour 
evoquer unefoule de souvenirs. Toutes les toiles, 
tons les marbres jadis admires reparaissent en¬ 
semble devant le regard de la pensee lorsqu’on 
parle de i'homme superieur qui les a signes. 
Or, le nom des maitres n’a revetu 1’eclat qui 
impose a tous que par Fapplaudissement re- 

pete devant les oeuvres dispersees de l'artiste. 

• * 

C’est Feloge prononce successivement au Nord 
et au Midi qui produit peu a pen le renom glo- 
rieuxdu maitre. Tels les joyaux perdus puis re- 


trouves constituent la richesse de Famateur et 
forment un tresor dont il tire une fierte legitime. 
Mais la gloire ne s’attache au nom qu’avec les 
siecles. Du vivant des maitres, ce n'est pas leur 


personnalite qui domine, ce sont leurs ouvrages. 
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Et, plus un hummo produit avec honneur, avec 
talent, plus ses ouvrages setrouvent places sur 
lies points eloignes, plus aussi rappreciation 
juste, r-loquente du merite de 1’artiste, revet un 
caractere d’universality qui aide au renom du¬ 
rable, a la gloire peut-etre, ce laurier poslhume 
des plus puissants, des mieux doues. 

Les marbres de Louis-No<T, ses bronzes ro- 
bustes sont en Autriche, en Angletcrre, on Curse, 
a Dunkerque, a Arras, a Saint-Omcr, ;i < arnbrai, 
a Bapaume, a Tours, a Angers, a Paris. Et, 
en quelque lieu qu’on se trouve en face de ses 
ouvrages, ils frappemt le regard par Ienergie 
contenue,la grace, le caractere, la conscience, 
vertus ordinaires du sculpteur dont je parle. 

L’homme estjeune encore. De tailie bien prise, 
il a cette force physique necessaire a celui qui 
veut petrir la giaise et tailler le marbre on la 
pierre. La parole est breve et toujours sensee. 
Louis-Noelest Artesien. II n’;i pas de ces saillirs 
si familieres aux Meridionaux et aux enfmits de 
Paris. II est serieux sans tristesse, pi’iisour sans 
affectation, d’une rectitude de gout et de juge- 
ment qui rendent ses conseils loujours pncieux 
pour ses confreres ou ses cloves. J'ai ilit ses clo¬ 
ves. [Is sont nombreux. Encore quo notre art iste 
ne soit professeur en titre nulle part, son atelier 
demeure toujours ouvert au jeune homrne qui 
vient se reclaimer de son experience, Le bon 
sculpteur est un guide pour tous, a toute heure, 
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prodigue de ses journees, deses pas, de ses efforts 
a regard d’autrui. Nombre de jeunes pei litres, 
chose digue de remarque, lui auront du de per- 
sfverer dans le sentier severe et etroit qui mene 
ala Villa Medicis. .I'ai sous les yeux une lettre 
collective, datee de 1890 et signer de trois lau- 
reats du Prix de Rome. Les signataires de cette 
lettre, empreinte de gratitude, se prociament 

•k 

spontanement les disciples de Louis-Nod. Hier 
encore le laureat du Prix do dome, eleve de 
LEcole des Beaux-Arts, etait avant tout un fami- 

4 

lier de Latelier de noire sculpteur. Ce qu’il est 
pour los jeunes gens qui viennent vers lui ne lui a 
pas fait oublier ses camarades d’autrefois. He¬ 
rnandez a MM. Maximilien Bourgeois, Bandas, 
Chaplain, Deloye, Levillain, si Pamitie n’est pas 
lavertu maitresse de I’artiste Eminent dont nous 


esquissons id le rapide portrait. Homme d'ensei- 
gnement, homme de cceur, il sut etre patriote 
dans la plus large inesure aux lieu res sombres 
de 18TB. Et cependant le siege de Paris aurait 
du, ce semble, avoir raison de son courage. Cest 
pendant cette rude opreuve de la patrie francaise 
quo la mort vint s’asseoirau foyer de V artiste. II 


sevit atteint dans ses affections les plus chores. 
Sa femme suecomba, vaincue par les privations, 
et le vaillant artiste pendant les rares instants de 
repit que lui laissaient les bataiilons de marche 
sesentait egalement attire par une tombe et un 
beroeau. Son enfant, une grande jeune fille an- 
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. Icconsola du deuil dont il soul'lrail. 
Sculpteur, Louis-Noel a signe des nuvres d'i- 
uiagination, Ilebecca , Baigneuse. la I fuse 
if Andre Chenier. Nombreuses sent ses n 11 ] )< 
sitions inspirees par une pensee chretionne : 
Saint If a*/h , Xotre-Ihnne-des~Ar<lonfs, s 'a inf 
Thomas d'Aquin, Saint Antoine da Cadoue, 
Sainle Ph Convene. Plus nombreuses encore sont 
ses pages historiques : David d-Angers, Fai- 
dherhe , le cardinal Begnier , i/-' r Leqaelia, eve- 
que d'Arras, J/ gr Colei , archevrque de Tours, 
Y Abba Subilea a, superieur du Petit-Seminaire 
Mongazon. a Angers, le card had (luifiort, ar- 
cheveque de Paris, pour la basilique do Mont¬ 
martre, 


lie hear a est la premiere en date des iruvres 
justement appreciees de Louis-Noel, Son maitre, 
Jouffroy, se declara satisfait de la pose et de Pac¬ 
cent. Le platre parut au Salon de 18771; le mar- 
bre tut expose en 1870. II decore aujounPhui le 
palais de Pambassade de Prance a \ ienne. 

Beaucoup de earaetere, de la souplesse, du 

gout distinguent la statue de fiaherra. La idle 
de Bathuel est debout; sa iTiirhe, posee sur la 
margelle du puits, forme un bit naturol sur Ie- 
quel porte le bras de la jeune fdle. La main 
gauche, re levee jusqu’a la hanehe, effleure avec 
abandon la robe aux plis severes dont est vetue 
Rebecca. La lete droite, le regard tranquille 
donnent au marbre de Louis-Noel un aspect do 
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grandeur vraiment sculptural. Que manque-t-il 
a la statue «le Hebea-a pour qu’elle soit elite un 
chef-d’oeuvre? — Presque rien. 

Tres different est le marbre que Y artiste a 
intitule ffaigiteuse. (Jest en 1888 que Louis- 
Nodi soumit au jugement du public cette compo¬ 
sition faite de convenance, de jeunesse et cle 


beaute. Le marbre date de 1891. On peut le con- 
ternpler au musee d’Arras. Un critique autorise 
a tres bien decrit et apprecie cette composition 
de haut merite. Je lui cede la parole : 


« Assise sur un roc, les jarnbes repliees sous 


elle, la Baitjneme qui s’appuie sur le bras gau¬ 
che et leve pudiquement le droit pour se couvrir 


la poitrine a la maniere antique, regarde reveu- 
sement par-dessus Lepaule l eau qui elapote a 
ses pieds. D'un faire sol)i*e de details, cette figure 


souverainement elegante, au mouvement souple. 


aux lignes ondoyantes de quelque cote qu'on 
Fexamine, et dont les parties molles ont toute 


la morbidesse desirable, est d'un galbe. dune 
distinction et d une chastete presque sans exern- 
ple dans la statuaire de nos jours, malheureu- 
sernent descendue des hauteurs de l'ideal, et 


devenue si hurnaine et si prosaique, qu’elle est a 
la veille de verser en piein realising, Rien, abso- 
lument rien de sensuel en cette figure d'un anti¬ 
que modernise, paraissant appartenir aux plus 
beaux temps de l'art lrancais de la Renaissance, 
et semblant avoir une etroite parente avec les 
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creations I os plus aimables et les plus correctes 
de Jean Goujon et de Germain Pilon. La tete, 
d’un ovale allonge, que couronne unc coiffure 
delicieuse, est fine, aristocratique, absolument 
sculpturale. » 

Mais parmi ies oeuvres d'imagination que 
Louis-Noel a composces, ce n'est ni Ilehe<’ra, m 
la Baigueitse , si achevees qu'elles soient, qui 
tiennent le premier rang. 


d un billot et s’empressant dc la 
d’une tete de trente ans ? C’est la . 
Chenier. 


, assise pres 
main autour 
Muse <T_ 1 mire 


O Muses, aecourez; solitaires divines, 

Amantes des ruisseaux, des grottos, des eollines!... 
Quaild pourrai-je habiter un champ qui soil a moi!. 
t’ous savez si toujours des mes plus jeunes ans, 

Mes rustiques souhaits m’ont portr vers Irs tdiamps. 


C est I’auteur du Meridian! et de VA rengie qui 
chante de la sorte, et, le lendemain : 


I n vulgaire assassin va ehorcher les idnebres : 

I! nie, il jure sur Panted.. 

Xoihi levers sangiant, courrouee, de Hainbe 
vengeur. < >r, c’est le chantre de < lytie. de Myrto, 
de Pannychis et de Neere, qui trouve dans sou 
ame de pareils accents! 0 merveillc! la poesie 
frangaise va renaltre. Nous avons parmi nous un 
neveu d’Homere et de Corneille. Le genie gree 
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et Eespiit national se sent rencontres sous sa 
plume : la grace ct. ia force out effleure ses tem- 
pes. L'instrument qui vibre entre ses doigts est 
ia lyre aux sept cordes, dont le rythme varie 
eonvient a J'ode et a Eelegie, au pocme non 
rnnins qu’a I’idylle. Salut a Fadolescent des tro¬ 
phies qui un jour peut-etre s’appellera Sophocle. 
Salut au noble esprit enivre de pensees, de chefs- 
d’d-uvre. de liberie. Qu'il marche sans obstacle 


dans la vie; qu’il eompte de longs jours; que ses 
pages innombrables lui assurent l’immortalite 

pres de ceux qu’il aura consoles... 

* 

Ainsi, de noire coeur oublieux et cliarme, se 
sent envolees maintes fois des paroles d’esperance 
quand nous avons divert <-e livre forme d’amour, 
d’harinonie, de fierte, de larmes, Jes Poesies 

m- 

cVAmire Chenier. IlOlas! le siecle des philoso- 
phes a (He de fer, n’est-il pas vrai, pour la jeu- 
nesse qui s’essayait a Ia poesie? Gilbert et Malfi- 
latre, on nous l a dit, sont morts de misere. Che¬ 
nier leur succede sur un autre irrabat. 


Snul il croyait mourir, mais des vastes prisons 
S’elance, pres de lui, le chantre des Saisons. 


Ouhliant que tons deux Pdchafaud It's appelle : 

« Qui, puisque je retrouve un and si fidele 
bit Chenier, et ce chant d un enfant d’Apollon 
Acrompagna lour marrhe et fut encor trop long. 


Cost Frederic Soulie qui a raconte ce drame 
dans son premier livre, les Amours franeaises. 
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Louis-Nodl )'a v«nilu reprendre avec 1«* ciseau. 
Le poete des Saisons, Roucher, n‘a pas ete 
sculpte par ]‘artisle; Chenier lui-meme esl invi¬ 
sible, niais la Muse cploree, drapee dans ses 
voiles dedeuil,a recueilli la tetedu jeune maitre. 
Quel respect attentif pour son front pali, ses 
grands yeux btancs, tristes et duux, qui jadis 
out brille des mille feux de renthousiasme, du 
printemps, des espoirs sans fin! Et dr quelle 
main nerveuse elle a convert l'instrumenl du 
poete avec les palmes de la victoire! Et ses poe¬ 
tries, le Jen nr M ninth', la Jtnn/e Tt/rtniHne, 
Hermes, la Jeune Captive , toutes ses ceuvrcs 
exquises seront sauveesde loubli, car In divinite 
bienfaisante qui veille sur notre poete a ressaisi 
les feuilles eparses cchappees de ses doigts sans 
force. Rien n'est mort, rien ne sera perdu de 
cette ame si proche de la notre. 

Le monument de Louis-Noel est un hommage 
delicat a la memoire d’Andre Chenier. Feut- 
ctre le statuaire ne s’est-il pas asscz souvenu * 

Que lors<|ii"ou meurt si jeune, on esf aiine des dieux. 


Feut-etre n'a-t-il vu que la mort, non le 
triomphe de ce po6te entrant do plain-pied dans 
la gloirr par la porte de la d«»uleur. ivui-cti 
la Muse dWndre Chenier n’est-ellc pas sufli- 
samment radieuse, pas asscz grecque? 

Sm* des pensers nouveanx Faisons des vers antiques. 

o. 
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a dit ce descendant d’Homere. Louis-Noel eut 
peut-etre ajuule a Fharmonie de sa composition 
en decouvrant les bras de son personnage. I/as- 
pect de la figure eut etc moins sombre, rnoins 
tragique. Le nu, qui est une des conditions pre¬ 
mieres de la sculpture, etait autorise par le 
choix du sujet. Mais, tel qu'il est concu, le 
marbre elegant et nouveau du statuaire ren- 
ferine une pensee juste, poetique et toute fran- 
caise. 

4 

Ce beau marbre est an m u see d’Angers. Avant 
de penetrer dans ce palais ou sont recueillies 
tant d’cauvres races et superbes, Foeuvre magis- 
Irale de Lnuis~No< ; l fut l’objet de recriminations 
blessantes qui* Fhistoire a le devoir d’enregistrer 
pour l'enseignement des jeunes artistes. C’etait 
au londemain de la Commune. Le marbre, dont 
nous venous de parler, avail ete goute du pu¬ 
blic et de la critique. Mais Charles Blanc, direc- 
teur des Beaux-Arts, estima seditieux le souvenir 
evoque par le statuaire et, a une demande d‘ac¬ 
quisition que faisait Far lisle, il repondit par 
une fin de non recevoir subordonnee toutefois 
a une clause etrange. Charles Blanc, homme de 
gout, lion ecrivain, membre de FInstitut, lie 
craignit pas de proposer au sculpteur de mutiler 
son oeuvre, de la denaturer en enlevant a la tete 
(F And re Chenier son caractere iconique pour y 
substituer un masque quelconque, sans preci¬ 
sion, qui permit de voir une tete d'Orphee dans 
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le visage idealise du poete cle la Jeune f'ajdiee. 
Lartiste repondit a cette singuliere proposition 
par un haussement d'epaules et son marbre lui 
resta. 


Je ne puis rien dire de Saint llwjh, evr-pie 
de Lincoln, dont la statue a ete exerutrr pour 
la Chartreuse de Parkminster. Je ne Fai pas vue. 
Mais Notre-Danie-des-Arrfents est unr page 
exquise de sentiment et de grandeur. Elle est 
la parure de l’antique basiliqur si pupulairr 
dans Ies Flandres. Stunt Antoine tic !Untone 


date d'liier. L'ceuvre est dans la basilique ina- 
chevee de Montmartre qui revdt lentemeid sa 


parure sculpturale sous la sage direction de Far- 


chitecte M. Rauline. Et tel est le style elev> de 


la statue de Saint Antoine quo, dc divers rotes, 
on la veut prendre pour type; Fmuvro est drvenue 
classique en moins de trois annees. Plusieurs 


repliques sont dej& sorties de 1 atelier du scuip- 
teur. O’est qu'en effet, la pose, le costume, la 
distinction des traits, le respect du saint pour le 


corps de l’Enfant-Dieu qui, soudaincmcnt, lui 
est apparu, placent la composition do Louis- 
Noel au nombre des rares slatues de saints qui 


satisfont le regard et la pen see. 

A la suite de FEncyclique du I aout 1879, sur 
la restauration des etudes thcologiques, un grand 
nombre cFecclesiastiques et de religieux avaient 
manifeste le desir de posscder Fimage peinte 
ou sculptee de saint Thomas d’Aquin. Aucuno 
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statue du docteur angelique n’etant satisfaisante, 
des religieux de Paris presserent Louis-Noel de 
composer un Saint Thomas d’Aqiiin, en s*en- 
tourant des portraits Ies plus authentiques, des 
renseignemerits consacres par la tradition. 

L’oeuvre a paru au Salon de 1SSG. L’annee 
suivante, a Foccasion du jubile de Leon XIII, 
1’Ordre des Freres-Precheurs offrait cette merne 
oeuvre au Saint-Pere. C’est le 27 mai 1887 que 
le bronze fut porte au Vatican. Leon XIII loua 
hautement le talent tie Fartiste et remercia en 
termes chaleureux FOrdre de Saint-Dominique 
du present qui lui Otait offert, puis, appreciant 
l interet particulier du sujet, SaSaintete ordonna 
que la statue de saint Thomas serait placee dans 
sa bibliotheque reservee. Le bronze original est. 
cliez les Freres-Precheurs tie Corbara. 


C’est a peine si je puis parler, ici, de Sainte 
Phi to/none, severement drapee dans ses voiles 
de vierge et dont le corps perce de fleches est 
gisant sur le sol. Flus sobre, plus apaiseeque la 
Sain to Cecile de Maderno, la Sainte Phi/omene, 
tie Louis-Noel, lui vaudra un legitime succes 
lorsqu’elle sera sculptee dans un bloc tie Car rare. 


A toi qui jetais une ame 
Dans les flots du bronze en flamme 
Toi, dont la puissante main 
X’eut jamais d'etreintes vaines; 


T<>i. dont le marbre a des veines 
Ou coule le sang humain ! 
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— Qui parle ainsi 7 

— Alfred de Vigny. 

O Aj 

— A qui s'adresse-t-il? 

— A David d’Angers. 

Apres Alfred de Vigny, Louis-Noid a vuulu 
consacrer a la memoire de David d’Angers, le 
pare de taut de colosses, un bronze magistral. 
Le seulpteur de lionchamps et du yam'-ral Fay 
est represente debout, vetu a la nmderne et 
drape, la tete nue, tenant dans une main 1'es- 
quissede la figure principale du fronton du Pan¬ 
theon : la I'atrie distrdnand des roaro/was, De 
l’autre main, David tient un maillet qu i I pose 
sur un antel antique place a sa. droite. La face 
anterieure de l'autel porte ce sen 1 mot: Patkia. 
Simple et grave dans sa pose, tel est le fa/rid 
de notre artiste. La tete et les mains ont etc 
I’objet d'une etude speciale de la part du sta¬ 
tu aire. Legerement inclinee en availt, la tete 
pense. Une vague nuance de rnelan<olie est 
repandue sur le visage du maitre. (juant aux 
mains, on les dirait model^es par David lui- 
meme : c’est le plus bel eloge que nous en (mis¬ 
sions faire. 

Ce bronze est a Angers. 11 fut inaugure en 
octobre 1880 et yalut au statuaire la croix d'hon- 
neur. 

Onze a ns plus tard, l'artiste dressait a Ba- 
paume le bronze heroique de Faidberbe, riiitre- 
pide commandant de Pannee du Nord, Ic vain- 
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queur dcs Allemancls a Bapaume eu 1ST 1. Quelle 
allure martiale, quelle resolution dans ceUe ef- 
figie de Eliomme do guerre, debout, les bras 
croises, une jumelle dans la main, et dont 1c 
regard semi do interroger ies mouvements de 
rennemi! Au surplus, qu’est-t-il besuin d'eloges 


en face du Fairfherhef Nous nous souvenons 
a voir rencontre dans F atelier de Fartiste la veuve 
du general appelee a donner son avis sur la 
statue. Madame Faidherbe, les yeux en larmes, 
proclama sans hesitation quo le statuaire avait 
fait revivre le vaillant capitaine dont elle porte 
le nom. Un pareil temoignage est plus eloquent 
que toutes les critiques. 

La statue de Leqttefie, eveque d'Arras, est 
une oeuvre dans 1'execution de laquelle le sta¬ 
tuaire etait d’avance commande quant a la pose, 
au costume et a Fexpression generate du person- 
nage. Un prelat a genoux, les mains jointes et 
priant. Telle est la donnee que I on imposait au 
sculpteur, donnee qni defie Fimprevu, l'origi- 
nalite. Donnee deux Ibis terrible si Fartiste, tenu 


dc s' v con former, adeja traite un sujet analogue. 
Or, la statue du cardinal Regnier, exposee au 
Salon de 1SS6 et inauguree peu apres dans la 
cathidraledeCambrai, rappelle les memes lignes. 


La statue du cardinal Regnier avait valu d’una- 
nimes eloges a son auteur. 11 en fut de meme 
de celle de M gr Lequette. Non pas que 1c sta- 


tuaire se soit repute. C'esl preeisement par le 
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contraste que se revela lo talent severe *..L* 1 .ouis 


Artiste plein tie conscience, il aura etc mer- 
veilleusement servi par le soin quil a voulu 
mettre a rendre sensible la vertu rnaitresse * le 
ses modeles. Jc ne sais quoi d'austere distingue 
le cardinal Regnier; la qualite dominante de 
i'eveque d’Arras fut la bonte. Cette dissemblance 
constable, Louis-Noel se sent arme pour bien 
dire et il attaque sa glaise. Le marine qui suc- 
cede a 1'argile ajoute encore au merite de l'ou- 
vrage. La tetede I'eveque d’Arras est envelop pee 
de mansuetude et de recueillenient. Les longs 
plis du manteau, qui se developpe sur le socle, 
font silence. La haute taille du prelat, ses mains 
quelque peu fortes, le front vaste et tisseux diseni 
avec quel scrupule Louis-Noel s'attache a la 
verite icontque. Mais ce qui frappe plus encore 
que ces accents deressernblance habiloment dis- 
tribues, c’est la majeste de I'ensemble, le rarac- 
tere Chretien de ses marbres sou pies, cnergiques, 
distingues, le haul style, en un mot, do compu- 
sitions ou nous ne trouvons pas de lac vines. 

L'ecrivain deja cite plus haut nous fournit ces 
lignes sur le monument de f / archevt'quo 

de Tours : 

« Mitre, revetu de 1'aube de denlelle, — d'un 
travail tres soigne et ires detail^ — de la cha¬ 
suble, decore du pallium, les mains gante^s et 
jointes sur la poitrine, M- r Colet, couchc. la tete 
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legerement inclinee a droite, de facon a se pre¬ 
senter presque do profil, n'a point cette rigidite 
qu’offrent les personnages de ce genre executes 
a 1’epoque gothique et < Jont nous avons un spe¬ 
cimen dans le monument de Dom Sarrasin, abbe 
de Saint-Vaast. M gr Colet sernble moins mort 
qu’endormi, ainsi que 1'avait desir6 son succes- 
seur, M gr Meignan. » 

Au cimetiere Montparnasse, a Paris, la cha¬ 
pel le funeraire oil repose un religieux, ancien 
aumonier militaire, est ornee d’un bas-relief de 
grand style representant un Maine en priere, 

Je n’ai rien dit d’un grand nombre de bustes 
qui honorent le statuaire. Tels sont ceux d 1 Al¬ 
phonse de Neuville et de Decamps. 

Les portraits d’artistes out toujours un grand 
cliarme. Cel u i de Uigoux est remarquable. L’as- 
pect general est severe; la tete est droite, le 
front haul; les levres volontairement fermees 
sont abritees par de fortes moustaches. Mais 
1’oeii, d une grande douceur, tempere la ru- 
desse du visage, Le front, on tous les muscles 
sont en repos, appelle la Uimiere : c'est le front 
d’un heureux. Louis-No< : l a nuance avec beau- 
coup d’adresse le portrait modele du peintre 
connu de tous. 

II convient de ne pas oublier celui du Docteuv 
Potain. L 1 arcade sourciliere developpee, les 
tempos femes, Ie front tenace attestent que le 
statuaire s’est preoccupe de faire luire une pen- 





















It. U)l'iS,M)j;L 


If,I 


see sur le visage du savant. Le respect de Ja 
verite iconiquc a evidomment gAn4 Lou is-Noel 
dans rinterpretation du nez et des levres, qui 
n’avaient rien de sculptural; mats ii a trmmphe 
de lobstacle avec beaucoup d’art, el le bronze 
qu’il a expose en 1878 a droit a l'eloge. 

C’est egalement un buste qui sunmuite le mo¬ 
nument de M. i'abbe Subilean, dans la diapelledu 
Petit-SdminaireMongazon, a Angers: mais le mo¬ 
nument renferme deux figures decoratives qu’il 
importe de signaler. Je les trouve decrites dans 
une plaquette anonyme panic a Angers on 1887 : 

« Le soubassement de i’edicule est divise en 
deux par une stele, d’un genre severe, simple- 
meat ornee d'une brand to de laurier. Deux 
figures allegoriques en bronze : Firfcs et hisci- 
plina, sent ados sees a la stele, exprimant. cha- 
eune et magistralement, une grande pensee. 

« Celle qui personnifie la Discipline, la Regie 
{Itisvipliaa), dans [’education, «.st humilire par 
la Mort. parce que son action est de ce monde. 
Elle penche sa tete appuyee sur la main gauche 
dans une attitude admirable de doulcur et d’at- 
tente; le bras droit est retom be pendant sur les 
draperies, mais la main tient toujours la regie, 
symliole de I'autorite que lY:due:iteur ren»it de 
Dieu. L’on dira.it que tout a l’heure, eette belle 
tete va se relever pour le commandement ou le 
conseil; ct la main, pour appliquer la regie avec 
fermete et douceur. 
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« La Foi porte son deuil avec une force divine; 
la Murt a ecarte son voile et le regard suit (ad¬ 
mirable intuition de lartiste!) cette ligne 
moyenne, qui rencontre 1 horizon et offre, au 
ineine coup d'oeil, Ja terre oil se creusent les 
tombes et le Ciel de la recompense et de la gloire. 
Et cette idee est tellement sensible que lY-toile, qui 


se detache d’ailleurs a trop courte distance, 
pa rail un commentaire super flu. Un sculp teur 
du talent de M. Louis-Noel met la pensee dans 
les figures qu'il cree et dans les attitudes qu il 
leur donne. On serait heureux d une explication 
moins complete, afin d’eprouver le plaisir de- 
licat d’avoir devine I'idee d’un artiste et eom- 


pris son inspiration. 

« i ’our le buste, en inarbre de Car rare, pose 
dans le gracieux edicule, au sominet du monu¬ 
ment, Louis-Nocl a su respecter consciencieu- 
sement la resscmMance, tout en donnant au 
marbre line e bum ante expression de vie. Pro- 


duire cette expression dans la mesure de la ve- 
rite, e’est la grande difficulty et sou vent l’ecueil 
des meilleurs artistes. Pour une figure allego- 
rique, en effet, ils ont toute la liberte de 1'ins¬ 
piration ; pour une oeuvre qui < toil etre un portrait, 
laphotographie, la peinture, le moulage apresde- 


ces, de la figure humaine, leur fou mis sent la rea- 
1 i te d e s traits, in ai s r ar e me nt 1 a physi ono m i e ca r aC" 
teristique du sujet. Pourtant, e’est la physionoinie 
reelle, non de convention, que desirent ceux qui 
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demandent au statuairc d'eterniser im souvenir. 

« Quand le seulpteur n’a pas eu ravantage de 
voir son modele vivant, quanti aucime relation 
lie I'a initie a 3a connaissance de l ame <Iont il 


veut exprimer le reflet dans son ceuvre, il faut 
qu'il s’&daire de la pensee et des souvenirs d'au- 
trui, chose autrement difficile que de regarder en 
soi-meme. » 



On lie pouvait mieux dire, mais le moiniinenl 
bien apprecie meritait d'etre coiinu. 


Nous quittons 1’Anjou pour revenir a Mont¬ 
martre, oil M. Rauline a eu rhcureuse pensee tie 
rappeler le statuairc. Il Ini a ronfie rexecuiion 
de l'une des quatre figures dMni/cs, de propor- 
tions colossales, taillees dans la pierre vive des 
voussures du dome, Nul, plus que Louis-NoeL 
n’a le respect des monuments dans lesquels il 
est charge d’apporter le concours de son ciseau. 
L'Auge gigantesque sorti de ses mains se con- 
fond, dans line juste mesurc, aver les lignes se¬ 


ver es de l’edifice. 


11 est l'ornement discret de la 


retombee de la voute, dont il n’ebranlo pas la 
solidite, parce que son relief altbnue ne le de- 
tache pas de 1'oeuvre de farchitecte. La rctenue 
gardee par le statuairc en cette riirunstance est 
une preuve de go fit et de savoir, assez rare eie-z 
les sculpteurs. 

Mais que parle-je de la pierre vive des parois; 
C'est a notre artiste que M. Rauline a demnnde 
la pierre angulaire de la basiliquc. je vcux dire 
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la statue du Cardinal Gitibert. Le platre a paru 
pendant quelques semaines au centre du chceur 
et on a pu juger de Reflet puissant que produira 
lYeuvre definitive lorsque Ie modele sera revenu 
de Car rare a l’etat d’ebauche et que le sculpteur 
faura paraclieve de sa main. Le Cardinal est 
represente dans la pose traditionnelle, agenoux. 
Mais ii a les bras tendus dans un mouvement 
parallele plein de simplicite, et il off re a I lieu le 
modele de la basilique dont il eut Finitiative. Je 
ne sais quoi de suppliant caracterise rattitude. 
mais le visage rayonne. Tout le monde connail 
le masque austere, ascetiquedu Cardinal Guibert. 
Louis-Noel en a respecte le caractere, Fexpres¬ 
sion venerable, mais il a su le modeler en artiste, 
r’est-a-dire jeter sur sa glaise ce « manteau 
d ame » dont parle un Aneien et qui est la parure 
durable et toujours jeunedes chefs-d’oeuvre. 


ism;. 
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M. Larrouinet vient do publier, sous la forme 
commode et definitive d'un volume, diversos < tu¬ 
ples (ju’il avait dispersees dans des recueils pe- 
riodiques. L’exemple esta suivre. Les revues, les 
journaux pullulent. On en lit beaucoup, mais 
personne ne pent se Hatter de les lire tnus. Or, 
nous avons charun nos auteurs. Tel poete, tel 
prosateur a son public. L’ecrivain qui rassemble 
• le temps a autre les feuilles volautes lombres de 
sa plume et les place, reunies, sous JUil de son 
lecteur fait preuve dadresse et de coiirtoisie. 
M. Larroumet n’a pas neglige d'agir ainsi. Je 1 mi 
feliciterais s'il pouvait etre sensible a mou eloge. 
Ses leeteurs, sans fatigue, sans recherche, trou- 
veront dans les Nouvefles Etudes de tdfendurr 
el ddtrf de fins jugements, de hautes critiques, 
des impressions personnel I os, des portraits I trus¬ 
ses d’une main legere et deliee. Les uns sent 




viis de face, d'autres se presentent de profil. 
Tons onl leur at Trait. Meissonier est vu de face. 

C’est a propos des expositions recentes de 
1'oeuvre de Meissonier que M. Larroumet s'est 
oecupede ce maitre tour a tour exalte a 1'exces 
et discute sans impartialite. Vousle pensez bien, 
une exposition ne peut etre qu’un pretexte a l'e- 
tude du critique, be journal vit d'actualite, et, 
bon gre mal gre, l'ecrivain doit se plier, ne flit¬ 
re qu'en apparence, aux necessites du journal. 
On ne remit accueil dans les cabinets de redac- 

■p 

tion qu'autant qu’on a pris soin de fixer sur son 
nianuscrit une etiquette de circonstance. Mais il 
va de soi que la s'arretenl les concessions du cri¬ 
tique. Son exorde acheve— et Texorde n'est sou- 
vent qu'un titre — le critique s'appartient et use 
de sa liberte. 


Ainsi a voulu faire M. Larroumet qui, sans 
entrer dans le detail de la vie de Meissonier, sans 
nous nornrner ses maitres, sans dire le lieu de sa 
naissance ou la date de sa inert, observe T oeuvre 
ilu peintre sous toutesses faces, a toutesles epo- 
ques; le defend ou le juge avec une ampleur de 
vues a laquelle il siedde rendre hommage. Tech¬ 
nique? M. Larroumet se garde bien de 1’etre, et 
il a raison. Des anecdotes, des souvenirs person¬ 
nels email lent son recit et en augmententla sa¬ 
vour. I] n'y a pas jusqu’aux souvenirs de M. de 
Chennevieres sur Meissonier que M. Larroumet 
lie s’empresse d’evoquer. 1 'e detail m’a frappe. 
























MKISSOMKR. 


1G7 



M. Ue Chermevi6res a precede M. Larroumel a la 
Direction des Beaux-Arts, et, non content de rap- 
peler les actes de son predecesseur, M. Larrou- 
met les approuve. A la bonne Deuce! - 1 ai toujours 
pris plaisir a entendre un homme en haute si¬ 
tuation faire Eeloge de ses devaneiers. C’est 
chose plus rare qu’on ne le suppose. 

Rappellerai-je ici la lettre « persoinudle » que 
Meissonier adressa le Sseptembre 1889 a W. Lar¬ 
roumet au sujet du Trionrp/te dt* (a Fra/taq 
composition projetee par le mattre pour la deco¬ 
ration du i ’antheon? A quoi bon, vousEavez deja 
lue dans le volume ou je Lai trouver moi-ineme. 
Cette lettre est un document que les historians 
tutors de Meissonier ne negligeront pas do eiler. 

i lappellerai-je la belle parole de M. Alexandre 
Dumas sur le peintre de i8H : « Je l’ai beau coup 
aim 6 parce que je l’ai bien connu? » Je ne m’in- 
terdis pas cette citation. Idle honore les deux 
amis. Et, de plus, en y changeant un mot, je 
puis me Fappliquer : « Je n’ai pas connu Meisso¬ 
nier, maisjel’ai beaucoup admire, » C’esi pour- 
quoi je voudrais apres lant d autres, apres 
MM. Alexandre Dumas, de Chennevieres, Lar- 

ii 

roumet, ajouter aux souvenirs deja mis en lu- 
miere quelques souvenirs oublies. Je ne nfoccu- 
perai pas de r oeuvre mais de riiomme. r e ne 
grouperai pas ici des anecdotes suseeptibles d’e¬ 
tre mises en doute, e’est Meissonier lui-mtune 
qui pari era. 



VI'S DE PliOKIL. 



Le peintre de la /infoHie de Solferino a beau- 
coup cent. Le Journal de sa vie existe, et sa 
publication que je crois prochaine sera d’un 
grand interet. Mais on n’y trouvera pas les let- 
tres curicuses, humoristiques qu'il adressait a 
sesamis. 11 rna ete perm is de ressaisir un cer¬ 
tain nombre de pages ecrites par Meissonier. J'e- 
pargne a ceux qui me liront Je soin de recher- 
cher eux-memes ces precieux documents. 

La premiere en date des lettres qui me soient 
connues cst de mai 1837, Elle est adressee & le- 
diteur Gunner. 11 y est question des dessins que 
Gunner avait demandes a 1'artiste pour l’illustra- 
tion de Paul rf \ '/ryinto et de la Chumni^re in- 
dietuH 1 . Au si vie enjoue deLepitre s'ajoutentd’a- 
musants croquis. Meissonier s'est represente 
s'ebattant sur la Seine avec quelques canotiersde 
ses amis, mais comprenant aussitot que cette 
scene va terrifier l editeur, anxieux dene pas voir 
paraitre a point voulu ses publications, le pein¬ 
tre dessine aussitot un bonhomme penclie sur 
une table que domine une forte lampe, et il ecrit 
sous son croquis : « Meissonier travaillant la 
nuit! » Gunner n’apprecia, dit-on, que le second 
croquis. 

Onze ans plus tard, Meissonier briguait le 
mandat de depute. La minute autographe de sa 
circulaire contresignee par Ghevallon, Terrien, 
Degousee, Recurt est ainsi concue : « Ernest 
Meissonier se porte candidal dans le departement 
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de Seine-et-Mise. Comine artiste, on connait son 
talent, que ses confreres viennent de oonsacrer 
mi nommant Meissonier, a lunanimito, membre 
da jury de l'Exposition. Comme citoyen il n fait 
aussi ses preuves. En 1845, il reponssaitenergi- 
quement les instances personnels do Guizot 
qui lui demandait le dessin de la mcdaille omn- 

m emorati ve de son voyage a Cand. Eo % 1 ftSvrier, 

* 

il etait sur les barricades, le fusil a la main. Core 
defamille, il a toujours vecu de son travail et ga- 
;;ne sa vie a la pointe de son pinceau. Lamartine 
le recommande et void sa profession de foi. » 
Plus curieuse encore cst une piece du mo me 
temps, si glide par Meissonier et une douzaine 
d’artistes demandant quo les ouvriers moulonrs 
sans ouvrage soient distraits des Ateliers natio- 
naux et occupes par le Gouvernement a oonstituer 
un Musee des moulages. L’idee n’est pas moins 
genereuse que pratique. 

« Le M usee national, ecrivent les signataires 
tie la piece que nous rappelons, possedo one ga- 
Ierie d’antiques extremement riche en original!.v 
et en moulages, mais I’antiquite n’a pas scule 
produitdes chefs-d'oeuvre. La Franco, plus qu’au 
cun autre pays, est couverte tit! monuments do 
sculpture de la plus grande beaute, justimient 
admires de tons. Ces monuments, par lour posi¬ 
tion, par Jour eloignement des grands centres 
d’etudes, ne peuvent etre dessines facileinent. 

Nous venous done ici, dans i'interet de l'art et 

10 
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des artistes, dans l’intortt desouvriers mouleurs, 


demander lorganisation d’un atelier national d»* 
moulage dons le but de former une collection de 

o 

sculptures nationales, disposee pour Petiole et les 


recherehes. » 

II lie nous deplait pas de trouver Meissonier 
panni les promoteurs du Musee du Trocadero 
qui ne fut ouvert, helas! que trente ans plus 
tard! 


da conscience, la sincerity de l'artiste out ete 
maintes fois proclamees. Ecoutons Meissonier 
raconter lui-meme, en 1858, son impuissance a 
se separerde ses ouvrages avant qu’ils soient ab- 
solument acheves. 

« Les tableaux, ecrit-il, out ce malheur qu'on 
sail bien quand on les commence, mais pas du 
tout quand on les iinira. On croit etre bien sur 
qu’il faudra tant de temps, et Ion se trompe 
toujours, et quant a moi je suis sur ce point 
incorrigible, malgre la bonne foi de ma pro- 
messe, malgre que jo sois le plus assidu tra- 
vailleur possible, je suis toujours en defaut. » 

I/hoinme etait petit et d’allure hautaine. Cette 
facon d’etre l’a fait taxer d’orgueil. Plapons sous 
les yeux de ses detracteurs ces lignes ou Meis¬ 
sonier s'excuse d'avoir fait un mauvais portrait 
de Napoleon III. La lettre, ecrite de Poissy, est 


du 23 mars 1864. 

« ( "est bien cruel pour moi, apres tant d'an- 
nees de travail et d'efforts, an moment ou je 
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eroyais pouvoir compter sur ce qucj'ai . 11 >piis. 
d’avouer quo je me suis trouve impuissant de 
reussir, aussi Men queje 1'aurais voulu, h pre¬ 
miere chose quo m a demand<e Sa Majvsti*. •> 

On ne saurait mettre plus de franchiseet de 
modestie dans I'aveu d un ec!ie<\ Ce> lignesne 


sont pas du Meissonier cassant et iutradablr 
quo certains de ses confivres dismi avoir 
Je peintre de 1807 et de I8il. Oeu\_-Ia I'ont mal 


connu. J en prends a temoin M. Dofaille. son 
eleve, qui a garde de Jui un souvenir jnvsque fi¬ 
lial, M. Larroiunet, son eritique le plus nrent. 
M. Alexandre Dumas, son ami,dont It* mot doit 
rester : « Je l'ai beaucoup aime parco que je 
1’ai blen connu. » 
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Cainilie Doucet, secretaire perpetuel de A- 
cademie frangaise, faisait observer un jour, de- 
vant nous, que le renom dc Jean-l Japtiste Dumas, 
le chimiste, avail quelque peu soufiert de la re- 
putaiinn retentissantede son homonyme, Alexan¬ 
dre Dumas. Sans doute, Je monde cles savants 
esl tres distinct du monde des romanciers, et 
Dumas, le chimiste, n’eut rien a craindre, parmi 
ses pairs de la popularity d’un ecrivain qui, ja¬ 
mais, ue s’est aventure dans le domaine de la 
science. Mais le monde ties savants forme un cer- 
cle restreint. II n’est pas le grand public. Or, la 
renornmee s’accroit el prend sa consistance dans 
le nombre. Cost la multitude qui consacre l’au- 
torite severe ou souriante d’un homrne de pensee, 
qu’il so it un savant, un poete ou un artiste. 

II y a i noins de vingt a ns, deux sculpteurs 
frangais portaient le memo nom. Nous applau- 
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Missions tour a tour, au.v Salons annuels, l«-s 
marbres eloquents d'Arlhur Bourgeois et de 
Maximilien Bourgeois. Celle homonymir jeta 
plus d'une fois quelque confusion dans le dis- 
rours lorsqu'il etait question de sculpture. Cos 
deux homines, appurtenant a la memo genera¬ 
tion, pratiquant le merne art, doufs de talent 
l ull et l’autre, out, plus d'une fois, profitf rau- 
tuellement dr la louange meritfe par It* voisin. 
Encore que res erreurs involontaires aient ra- 
rement nui a l ira des deux artistes, elles em- 
pechaient de bien distinguer la personnalite de 
cliacun. Arthur Bourgeois esl niort depuis une 
quinzaine d'annees. Je parlerai fie son liomo- 
nvme. 

■j 

Maximilien Bourgeois est presque un Mansion. 
Originairede la Ferte-sous-Jouarre, Ids dUn ins- 
tituteur distingue, il vint a Paris ties Cage de 
I’adolescence, encourage par le Conseil general 
de Seine-et-Marne qui lui nvaitaccorde une mo- 
d it j lie pension. L'art etait raimant de cr jeunr 
homme. Mais, dans sa modestie, Bourgeois ne 
sedoutait point qu'il sera it unjour un statuuire, 
et c’est a l’Ecole des Arts decoratifs, qu'il alia 
trapper. II prit rang parmi res ouvriers d’art, 
pepiniere d’orfevres, deciseleurs, d’ornemanistes 
appoles a tenir haul et ferme, grace a la forma¬ 
tion qu’ils rend vent a I! '.cole des Arts decoratifs, 
le drapeau de 1'industrie de luxe. A peine entre 

dans cette hospitaliere maison, il y conquit tie 

in. 
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haute Iutte, en pen d’annees, les recompenses les 
plus en vices. 


Ce succes precoce 
MaximiIien Bourgeois 


lui fut ime revelation, 
quitta 1’LcoIe fondee an 


dernier siecle par Bachelier, pour entrer dans 
cell* 4 plus ancienne dont I’origine se confond 


avec la creation de 


1 ’einture. 


C’est sous la conduite de Jouffroy, membre de 

%* * 

rinstitut, que le jeune artiste acheva de se for¬ 
mer en sorientant, cette fois, non plus vers 


l’art applique, rnais vers le beau dans ses mani¬ 
festations desinteressees et tou jours elevens. 

ft# 

Bourgeois oubliait I’industrie d'art pour devenir 


un interprete de pensee a 1’aide de 1’ebauchoir 
ou du ciseau. 


Bourgeois est un esprit reflechi. Le joug du 
maitre lui fut leger. II avait le sens de la disci¬ 
pline et, dans son desir d’apprendre, il lui parut 
profitable de recourir aux logons des hommes de 
merite qui, en dehors de Tatelier de Jouffroy, 
consentiraient a V accepter conune disciple. C’est 
ainsi qu’il benefn ia de 1 experience et des pre- 
cieux conseils de M. Jules Thomas, aujnurd’hui 
membre de rinstitut. Ce statuaire eminent fut le 
second maitre de Maximilien Bourgeois. 

f ’’est a peine si notre artiste avait quitte l'K- 
cole des Beaux-Arts quand la guerre franco-al- 
lemande fit trembler le sol de la patrie. Le dis¬ 
ciple de la veille comprit que si le sculpteur a 
besoin d’enseignement pour entrer en posses- 
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siun do sa force, il en est de memo du soldat. 
Maximilien Bourgeois sollicite rhonneur d ap* 
prendre le maniement des armes dans une ca¬ 
serne de pompiers. On se rend a ses instances. 
!! iallut le familiariser avec ies moindres details 
de la vie nouvelle qui s’ouvrait devant lui, car, 
fils dc veuve, il n'avait fait aucun service niili- 
taire. L’initiation fut rapide. Les bataillons de 
marche se formaient en hate, Maximilien Bour¬ 
geois s'y enrola etau bout dequelques semaines 
il etait sergent. 

A vingt-six ans de date on a peine areconsti- 
tuer la vie de ces volontaires qui, durant l'hi- 
ver tie IS70, firent preuve d’heroisme a toute 
heure et sur tons les points de la zone limitro¬ 
phe des fortifications de Paris. 1 'es vaillants hom- 
mes etaient pour la plupart. maries; tous avaient 
Ieur charubre ou leur mansarde dans laquelle ils 
revenaient entre deux batailles prendre un peu 
de repos. Tout a coup, en pie in jour, en pleine 

p 

nuit, on entendait battre la generate. Il appar- 
tenait aux caporaux, aux sergents d'aller reeru- 
ter a domicile les soldats de leur eompagnie. 
Maximilien Bourgeois, d'une saute des plus dr- 
iicates, mais soutenu par une volonte qui jamais 
ne llechit, demeuraitnuil etjour habille, ehausse, 
guetre, et, an premier signal, se substUuant 
a ses auxiliaires indolents, sen allait frapper a 
tous les etages au domicile de ses camarades de- 
venus «ses homines ». afin que la eompagnie 
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placee sous ses ordres fut al'heureditea Lappet. 

Je ni* m’ctendrai point sur les sorties de ces 
Lataillons de marehe avant a supporter toutes les 
tortures. Ni le froid, ni les privations, ni les fa¬ 
tigues, ni Lobsession morale de la defaite ne 
purent entamer Lenergie de cette jeunesse lie- 
roique, esperant centre toute esperance. A Bu- 
zenval, le sergent Bourgeois et sa compagnie ne 
furent releves dc faction qu’apres minuit, ay ant 
supports le feu de I’armee prussienne durant tout 
un jour sans perdre courage, et notre artiste 
qu'un pareil effort aurait du terrasser faisait le- 
tonnement de ses soldats par son liumeur egale 
et son entrain. 


A peine le second siege de Paris avait-il pris 
fin, se sentant en regie avec sa patrie, notre ar¬ 
tiste toujours avide de formation intellectuelle 
s’en allait vers Lltalie. Le sejour qu’il fit dans la 
patrie de Dante et de Michet-Ange fut presque 
dime annee. L’dtude foccupa sans relache du¬ 
rant ces longs tnois d’excursions a Florence, a 
Rome, a Naples. Maxi mi lien Bourgeois rapporta 
de son voyage une ample moisson de croquis, de 
souvenirs, depressions, d’apergus dont il n’a 
cesse de tirer profit sans rien perdre de sa per¬ 
son nalite, de son temperament lorsqu’il attaque 
la glaise. 

Le sculpteur dont je parle a trop de justesse et 
de penetration dans l’esprit pour ceder au desir 
de modeler une figure sans qu'au prealable, la 
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pensbe. la meditation prolongee, feconde, n'aient 
provoqub raction de la main. Maxirnilien Bour¬ 
geois esi au premier chef un compositeur. 11 
porte longuement un sujet avant de I’exprimer. 
I»e la sa grace et sa force qui souvent selevent 
jusqu’a la puissance. La sculpture du mail re est 
invariabbment saine, robuste avec une distinc¬ 


tion particuliere qui est comme un reilet de 
l'homme. Carjene vous ai pas dit quo Maximi- 
lien Bourgeois est d’une taille blevbe, que son 
geste, sa pose, sa demarche out je no sais quoi 
d’aristocratique sans que Bartiste fasse lemoindre 
effort pour imposer a ceux qui 1’entourent. Sa 


parole est nette, precise, mais avant tout d’une 
grande douceur. L’oeil, legerement voile, clonne 


au visage une expression melancolique que I on 
ne peut confondre avec la tristesse, la virilite du 
caractere faisant equilibria aux aspirations de 
1 ’artiste vers la tendresse et la grace, qmand il 
travaille la glaise, Maximilien Bourgeois resume 


en lui de belles parties du genie cle Houdon, de 
Clodion et de David. 


J'ai nomine Clodion. Je ne suis pas certain 
que le charmant sculpteur eut depasse Maximi- 
lien Bourgeois s'il sc fid aviso de modeler le 
I't'emi<T ( Lcda, let CJigafe cl l<t Fourmi , 

groupe exquis, d’un cliarme inexprimable, d'une 
philosophie attachante et qui appelle le sourire 
sur les levres. Combien est heureux le voisinage, 
ce n’est pas assez dire, le rapprochement de ces 
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deux jeunes filles cn colloque, la Fourmi assise, 
unc quenouille a la main, et la Cigale debout, 
posant a peine sur ses pieds vagabonds, une 
mandoline a Fepaule, et la main ouverte. 0 la 
belle mendiaute! Mais sans doute la Fourmi ne 


Fa pas assisted La Fontaine nous adit le refus 
severe oppose a ses supplications, (mprevoyante 
Cigale! La void de nouveau, non plus groupee, 
mais solitaire, inquicte, frileuse, essayant de 
se garden de la bise par un pli de draperie retenu 
sur son epaule. Cette seconde oeuvre, comple¬ 
ment de la premiere, est en quelque sorte le 
drame continue, la strophe finale de Felegie dont 
s’est epris Fartiste en lisant le « fablier ». 

Oertes, Clodion n’aurait pas desavoue cede 
figure d'enfant efl'raye qui est le rnorceau aclieve 
du groupe Bovca della Verita. La statue inti¬ 
tule : BrhUompSy se rattache, par sonearactere 
aimable, par son elegance, aux cuvres ailees 
que fait naitre un jour de soleil dans Fesprit 
des jeunes maitres. .le trouve sous la plume 
d’un puhlidste, M. Letang, cettc description du 
fjkindre de noire artiste : 


« Maximilien Bourgeois nous montre Leandre 
pret a se jeter dans les vagues. Legerement 
penche en avant, la main etendue au-dessus des 
yeux, clans un mouvement plein de grace, il 
clierche a percer du regard Fobscuritv et a de- 
vouvrir de Fautre cC>le du detroit le flambeau al- 
lurne qui doit guider sa marche. Un Amour, 
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iTune li'gorete incroyable, qui semMo se soulenir 
dans les airs, est venu voleter au-dessua de son 
epaule et du doigt lui designe le point cherche. 
Ce groupe est une merveille; 1'barmonie de ('en¬ 
semble, la beaute des figures. le cliarme du mou- 
vernent, la finesse des details, tout est a louer 
sans reserves, et nous comprenons quo cette 
n'uvre ait deja valu au sculpteur tant et de si 
llatteurs teraoignages d’admiration. » 

Le Musee de Melun renferme l'une des pre¬ 
mieres compositions du sculpteur : h/oyene el 
!'Homme de 1*1(don . Ce n'est plus Clodion qu’il 
convient d’evoquer en face de cette statue. La 
noblesse du type, la severity de l’expression, les 
formes chatiees, la pose natureile et raisonnee 
permettraient de comparer 1’oeuvre de Maximi- 
lien Bourgeois aux marbres les plus sages, les 
plus etudies de Houdon. L'Oracte el Vhupie est. 
une tres heureuse interpretation do la fable bien 
connue, signee par La Fontaine. 

Nous voic-idevant la statue de Mevcure. Charles 
Timbal, le critique sou vent amer, a trop bien 
parle de cette oeuvre pour que je ne sois pas heu- 
reux de lecouter : 

« Non loin du temple de Minerve, dans la pous- 
siere de marbre de cette area, oil un peuple de 
ilieux faisait cortege a la grande protectrice d'A- 
thenes, si la pioche d un nouveau Schliemann 
venait a decouvrir un fragment, puis un autre, 
puis la statue entiere du Mercure, signe Bour- 
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geois, quelle allegresse au camp des antiquaires, 
et quels mouvements de jalousie Internationale 
dans tons les cabinets de Londres et de Berlin! 
— Paris, helas! n’enconnait pas l’amertume; — 
<> magie de quelques lettres grecques! il n’en 
landrail pas beaucoup plus pour quo le rnessager 
badin du grand Zeus, couleen platre, contribual 
peut-etre a leducation de plusieurs generations 
d artistes. » 

L’eloge, on le voit, est de toute portee; or le 
fin connaisseur qui a trace ces lignes etait plus 
enclin a reprendre qu’a feliciter les maitres dont 
il parlait. Sa critique autorisee revet tin caractere 
particular. Elleest d’autant plus appreciable que 
1’auteur s'est montre plus avare d’encourage- 
ments ou de louanges. 

Ici, faisons halte. II advint qu’un jour iMaxi- 
inilien Bourgeois ouvrit toute grande la porte de 
son atelier. Ilenri Chapu, le mieux doue peut- 
etre des sculpteurs francais de cette fin de siecle, 
originaire coinme notre artiste du departeiuent 
de Seine-eCMarne, passa devant Fatelier de Bour¬ 
geois. Chapu,on se le rappelle, avaitdehutepar la 
gravure on medailles. Do medailleur il s’etait fait 
statuaire. A son tour, Maximilien Bourgeois eut 
la tentation de s’essaver dans l’art du medailleur. 
Et des le premier jour il fut salue comine un 
maltre de ce genre fait de synthese, de delicatesse 
et dhabilete. Sa medaille symbolique du depar- 
tement de Seine-et-Aarne, bientot suivie tie cedes 
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des departements do Seine-et-Oise et de Maine- 
et-Loire snntdes miniatures modelees donton ne 
pent loner trop liautement la composition. La md- 
daille commemorative de la fondation d<■ l'Kcole 
polytechnique est cgalement hors de pair* quant 
a la rnedaille proposee par Fartiste a l'adminis- 
tration des Beaux-Arts pour servir de monnaie 
d'or dans les solennites oil il s'agit de reconnoitre 

W 

le merite des peintres, sculpteurs ou architoctes 
de noire pays, qu it s'agisse des maitres ou des dis¬ 
ciples, elleest un prestigieux « precis » de toute 
rhistoire de noire art. 

Assez longtemps Fart a vecu d’allegories. 
G'est aux annales de la France que Maximilien 
Bourgeois a demande les elements d’une me- 
daille destinee a recompense!’ des artistes frail- 
cais. Pierre Lescot, Jean Goujon, Nicolas Poussin 
remplissent le champ de la rnedaille; la facade du 
vieux Louvre se profile sans ressauts au dernier 
plan, et les noms illustres de Fecole franpaise, 
depuis Le Sueur jusqu a Delacroix, de Puget a 
Rude, sont graves autour des grands ancetres 
jue M. Bourgeois rappelle a l’etude do scs con- 
temporains. La .IfedaUle des artistes fra w-a is 
est line page de philosophie on memo temps 
qu'une page d’histoire dont le merite esthetique 
est des plus grands. Maximilien Bourgeois s est 
eleve par cette oeuvre au premier rang do nos 
graveurs cn medailles. 

o 

Je rappelais tout a Fhcure la rnedaille du dc- 
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partement de Seine-et-Marne, Un exemplaire de 
ce jeton de super be allure etant tom be sous les 
yeux de Cliapu, l'auteur de la Jeunesse s'em- 
pressa de feliciter en tenues chaleureux son com- 
pat riote Bourgeois. Celui-ci, tres touche de 1'e- 
loge qu il recevait d'un maitre, ne voulant pas 
demeureren reste avec Chapu, lui fit parvenir 
une epreuve de sa medaille, au reversde laquelle 
il avait grave cette dedicace : 


A M. Henri Chapu 

De nos Reuves 1'image 
Vous plait?... Au medailleur, 

An maitre, sans frayeur 
Comment enfaire hommage? 

M. B. — 1889. 


Mais les incursions de Maximilien Bourgeois 
sur le domaine des medal Hours ne furent qne des 
ecliappees. Notre artiste est availt tout un sta¬ 
tu aire au sens absolu du mot. N’est-ce pas comnie 
tel que ses pairs Font elu, par deux fois. membre 
du Jury de sculpture aux Salons des C damps- 
Elysees? N'est-ce pas le statuaire que saluent en 


lui les visiteurs du Musee deMelun en face d A tt- 
rore ct Amour et de Diogene, ceux du Musee de 
Condom devant Hero , ceux du Musee de Bour- 


ges devant VOracle et /’ impie; ceux du Musee de 
Bordeaux devant le Mercure? A la Chaux-de- 
Fonds, en Suisse, Maximilien Bourgeois a erige 
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une Fontaine monumentale d'un effet puissant. 
Aux Tuilcries, au Trocaciero, a 1'Hotel de \ il ti¬ 
de Paris, au Champ de Mars on pout voirde lui 

Diane , Eustache Le Sueur , La Geographic, 

* 

L'Air; a Epinal, La Guerre. C'est en 1873 
Put sculpte ce marbre austere, qu'un critique de 
l’epoque jugeait en ces termes : 

« La Guerre! Un tout petit enfant cst mort, 
tue par un eclat d'obus. Peut-on mieux symbol i- 
serles inconscientes fureurs de la guerre? Maxi- 
milien Bourgeois, du restc, s’est acquitte de sa 
taelie en artiste de gout et en sculpteur habile. 
Son ceuvre emeut, attriste, et, cependant, on re- 
tourne a elle pour la revoir encore, tant ilest vrai 
queles conceptions les plus simplesontde la puis¬ 
sance sur notre imagination quand elles ne de- 
mandent rien a la poetique convenue. » 

A la Ferte-sous-Jouarre, dans la Salle des Fetes 
de PHotel de \ ilie, un bronze colossal represen- 
tant la Repuhlique est signe de notre artiste. < ’ est 
a lui que sont dus les vigoureux portraits de 
Bancel, ancien maire de Melun, au cimetiere de 
cette ville, et du sculpteur Soitoux, au ciiuctiere 
Montparnasse, a Paris. Le profil de Soitoux est 
traite d’une main deliberee; sa longue dievelure 
roule eu torsades edalantes d'une surprenanle 
legerete, Salute A*/athe, Saint Lean , une 
l Ger(je y Guillaume Coustou sont autant de sta¬ 
tues qu'il me faudrait decrire, car ce n’est pas 
rendre justice au statuaire que de sc bonier au 
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rappel de ces pages etudiees et bien venues. 
Maisdeux oeuvres maitresses, un rnarbre et un 
bronze, exigent que je m’arrete devant elles. 
Lune est a Paris et l’autre& Coulommiers. L’une 


reprcsente Guillaume Bude, L autre le comman¬ 
dant Beaurepaire. 

Salut a Guillaume Bude, celui qu'Erasme ap- 
pelait « le prodigede la France ». Le rnarbre ele¬ 
gant et grave de l'hellenisteauquel noussommes 
redevables de In fondation du College de France 
se drcsse dans l’une des cours du C<dlege donnant 
sur la rue Saint-Jacques. Cette image si longtemps 
attendee fait grand lionneur au statuaire. Le cos¬ 
tume du seizieme sieclen'est pas sans ecueil pour 
qui essave de le modeler. Cette eoilerette tuyau- 
tee qui couvre la gorge nuit le plus sou vent a 
l’aisance du persounage, Le cou demeure sacri- 
fie. Sans rien omettre des details du costume, 
Maximilien Bourgeois a su repandre sur Lensem¬ 
ble do son oeuvre je ne sais quoi de facile et de 
simple. D'ailleurs, Lattention se concentre sur la 
fete de Bude, intelligente etcalme, de meme que 
sur les mains, traitees avec un art superieur. 
Nous avons appris fortuitement que le statuaire 
avait spontanement choisi son sujet. Bude lui 
semblait une figure digne du ciseau. Ce n est 
qu’en lace du modele en platre, expose aux 
Cliamps-Elysees, que l'E tat fit ia commande du 
rnarbre. i/adoption volontaire d’une figure histo- 
rique par un sculpteur ou un peintre sera le plus 
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souvcnt im gage de succes. Nous aitnerions quo 
ee qui s'est passe pour la statue de Bude sc re- 
prdduisit fr4quemment. Seconder un artiste qui 
a suivi son inspiration personnelle sera tumours 
une bonne politique. An lieu il’une commande 
exeeutee sans souffle vous aurez une page modi- 
tee, vous aurez une pensee, peut-etre un c 
d’oeuvre. 

Non rnoins achevee, non moins puissante, 
dans un ordre d'idees tres different, est la statue 
de Beaurepaire a Coulommiers et a Angers, ear 
les Angevins, soucieux d'honorer la menu lire 
de Beaurepaire, n’ont pas cru pouvoir mieux 
faire que de demander a 1'auteur du monument 
de Ci lulommiers une replique de son premier 
travail. 

C'est une ceuvre d'un seuljet. Jeune, ardent, 
de haute taille, le defenseur de Verdun a etc 
soinme de livrer la place. La pose irritoe de la 
tele, legoste net et clair du bras droit relevr sur 
la poitrine dans un m<>uvement < le super! >< • . k*fi. le 
poing lerme, la main gauche qui se crisp** sur 
le pommeau du sabre, le pied qui appuie sur les 
lambeaux de l'acte honteux qu'on deinaudait a 
Beaurepaire de rati her, tout dans cette image 
du soldat francais parle do conviction, d'iulrepi- 
dite, d'heroisme. on sail que le costume mili- 
taire de 1 792 est surcharge, he statuaire ue pa- 
raitpas avoir eprouve le moindre embarras a le 
bien rend re. Attenuant les details, generalisant 
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Jes parties sculpturales, ii a disperse sur sa sta¬ 
tue, avec une entente parfaite des jeux de lu- 
micre et d’ombre, les saillies et Jes meplats. La 
chevelure de son heros est traitee par masses 
d un et'fet puissant. Le v isage imberbe a la no¬ 
blesse qui sied a Fhonneur offense. Le Beau- 
re pa ire de Maximilien Bourgeois est Tune des 
pages Jes plus belles que puisse redamer la 
sculpture historique depuis un quart do siecle. 

JJ v a plus de cinquante ans. David d’Angers 
avait esquisse une statue de Beaurepaire qu’il 
projetait d’elever au lieu meme ou se dresse la 
replique du bronze de Maximilien Bourgeois. 
Nous connaissons l’esquisse de David, nous ne 
doutons pas que le maitre eut renomV* de lui- 
rndme a sa composition si 1 lui eut etd perm is de 
voir celle de notre artiste, taut elle renforme les 
qualites de force, de distinction, de sobriete qui 
distinguaient, a un si rare degre, le sculpteur 
du Jean Iiari et du Uoumon Saint-Cyr . 
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Je voudrais dire aver .ustesse ce quefut Char¬ 
les Marionneau, peintre et historiographe, morl 
le 13 septembre 1896, a Bordeaux. Cet liomme 
aimable, bon, distingue, jeune de coeur et de 
pensee jus< |u'a sa derniere heure, malgre ses 
soixante-treize aus. eta.it d’une activite surpre- 
nante. Ses loisirs no i’ont jamais dctourne du 
travail, et le labour volontaire qu’il s’imposa 
sans eesse avail pour terme la glorification de- 
sinteressee des artistes de nos provinces, 

Eleve de I’Ecole des Beaux-Arts, oil il sVlait 
presente sous le patronage de Urol ling, en is id. 
bun lies derniere laureats du eoncours de Pay- 
sage historique, Marionneau s’est fait remar- 
quer aux Salons durant une pcriode de douze a 
treize ans. Ami de Brascassat, son cmiipatriote, 
il se renferma dans Pinterprelation des sites de 
Bretagne. Ce sont les paysages des environs tie 
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Vertou, d’Ancenis, de Nantes que ce peintre loyal 
transpose sur sa to tie A cettc epoque, Marion- 
neau habitait Nantes, i.es Musees d’Angers, de 
Laval et d’autres collections publiques de la re¬ 
gion de 1'Ouest conservent de cet artiste plus 
d'une oeuvre justement appreeiee. 

Mais, des cette epoque lointaine, notiv peintre 
tenait la plume. Avait-il done l’a mere-pen see 
de marquee sa place parmi les ecrivains de son 
temps? Telle ne fut point son ambition. Le but 
quil poursuivait est plus noble. Marionneau sc 
sentait seduit par ses pairs, il revait pour eux un 
recit consciencieux de leurs efforts, de ieurssuc- 
ces, plus sou vent encore des clifficultes sous les- 
quel les suicombent les incident's dans ie ruonue 
des arts. Nous avons eu communication, en ces 
derniers temps, des innombrables dossiers du 
peintre erudit et cliercheur. II est impossible 
de dormer au lecteur une idee precise de F abort - 
dance et de la variete des documents de tout on Ire 
qu’il avait su reunir. Pour ne rappeler quo les 
sculpteurs, il faudrait citer Michel Colombo, Jac¬ 
ques d'Angouleme, Lemot, Sue, Houdon, Duret, 
Foyatier, Allegrain, Marochetti Pajou, t'etitot, 
Simarl. .Fen passe plus de cent, et je suis force de 
ne rien dire des artistes nantais et bordelais sur 
lesquels Marionneau etail parvenu a constituer 
un ddpot d’archives du plus haut interet. Lors- 
qu’ii s’agissait de ses deux provinces, je devrais 
dire ses deux patries, la Bretagne et la fiasco- 
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gno, notre ami ne negligeait rien pour etre reu- 
seigne. Tout Tattirait, et la memo ire ties plus 
humbles parmi les peintres, Ies architect's ou 
les sculpteurs, lui paraissait meriter tine men¬ 
tion, un rappel, un mot d’eloge, surtnut si 
I homme avait souffert. Res surra miser, 

Mais, chez Marionneau, la tenacity bretonne 
s’alliait merveilleusement aver ]'entrain, la spon¬ 
taneity, renthousiasme des homines bien doues 
qui vivent au penchant des coteaux bordelais. 
Fureteur, collectionneur, il etaitcela, mais il sut 
etre autre chose. La decouverte d une piece rare 
tient souvent d un liasard heureux. La mise en 
oeuvre ne va pas sans patience et longueur de 
temps. Ceux de nos lecteurs qui out ouvert les 
litres de longue haleine de Marionneau pour- 
raient dire si, jamais, il laissa percer la moin- 
dre lassitude dans 1 execution de ses travaux 
d’historien. Sa Description des oeurres d art 
qui deco re at les edifices publics de la viUe de 
Bordeaux , son Iivre definitif sur Braseassat, 
sa vie et son oeuvre, sa biographic du Frere 
Andre , le peintre dominicain, son ouvrage 
sans lacunes sur Victor Louis , rarrhileele. du 
Theatre de Bordeaux, son etude critique sur 
les Salons bordelais de 17 71 a 1787, torment un 
lends de bibliotheque, une mine do renseigne- 
ments, tie bonnes critiques, dapercus ingenieux 
que les historiens de notre art national ne ces- 
seront d’apprecier. 

ii. 
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Les longs ouvrages ne sauraient satisiaire 
l’homme d'activite, impatient de se tneler au 
mouvement quotidien. Ils exigent, en effet, une 
daustration, unsilence que les natures ardentes 
supportent avec quelque inquietude. II leur 
setnble qu’on a le droit de soupconner ces vail- 
lants d'iaertie, d'oisivete pendant qu'ils para- 
clievent laborieusement le portrait en pied de 
leur modele. Aussi, de temps a autre, entr’ou- 
vrent-ils la porte de leur cellule, tenant a la 
main quelque opuscule qu’ils ontredige dans le 
far iiiente d’un instant de repos. 

Dire quels sujets Marionneau a ainsi traites, 
dans lies pages rapides, est une tache impos¬ 
sible. Tour a tour president de la Sod(3te arcbeo- 
logique de Nantes et de FAcademie des Scien¬ 
ces, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux, il est en 
me me temps Fun des plus actifs parmi les mem- 
bres non residants du Comite des Societes des 


Beaux-Arts des departements. A Nantes, comme 
a Bordeaux, Marionneau stimule ses confreres 
par 1’exemple. II < i st sans cesse sur la breche. 
Une deeouverte areheologique, une page monu¬ 
mental, une halte enface d edifices incomple- 
tement apprecies, la disparition d un artiste tel 
que Diaz, Coe Hard, Jouandot, d’un curie ux 
comme le baron de Girardot ou Diigast-Matifeux, 
d’un lettrecomme Jules Del pi t, sont pourlui Foc- 
casion d’ecrits pleins de seve et d’un tour exquis. 

De 1K78 a 189G, Marionneau ne cesse d’ac- 
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courir au printemps pour prendre part a la 
session annuelle des Societes des Beaux- Vrts ties 

w 

departeinents a la Sorbon'ne ou a I’Ecole des 
Beaux-Arts. C'est a Tune de ces sessions qu’il 
a parle de Verberckt et de Francin. Je marre- 
terai devailt ces deux artistes, a 1 in dr vous faire 


juge de la methode de Mar tonneau, lorsqu'il 
effleure un chapitre d’histoire. 

Verberckt a fait prix avec la jurade pour la 
decoration de la place Royale de Bordeaux. II 
habite Baris, oil il est connu comme sculpteur 
en bois, en terre cuite, ornemaniste et quelque 
peu architecte. II se rendra quand il en sera 
temps l Bordeaux. Fn attendant, il p re parr le 
dessins de la decoration qu’il doit sculptor. Tout 
a coup, il apprend qu’un sculpteur nonune Yer- 
net, habiiant Bordeaux, travaille a la place 
Royale. Notre artiste s’en emeut, il en:it aus- 
sitot a l’intendant de Tourny : « Selon quo 
M. Gabriel me Fa dit, le sieur \ ernet, sculpteur 
de Bordeaux, doit faire, par ses ordres, l( i s or- 
nements du pan coupe de la place Royale: j'ai 
sru dailleurs, par des lettres qui nTont rte 
ecrites, que le< lit sieur Vernet pnTend tout faire, 
et qu’il avait deja attaque la plus grande partie 
des ouvrages de la Bourse. 11 n'y a point d'ap- 
parence, Monseigneur, que le tout soil, par voire 
ordre, en ce qu’il y a dans ces ouvrages plusieurs 
morceaux qui sont fort au-dessus de la portee de 
re sculpteur. » 
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Voila un Vernet qui n’est pas flatte par son 
confrere, et nous pouvons croire qu’il n'ira pas 
loin. Mais Verberckt lie parvient pas a quitter 
Paris. Cependant on s’impatiente a Bordeaux. 
C'est alors que noire artiste propose son associe, 
Ciaude-Clair Francin, fils de Francois-Alexis, 
que Coyzevox avait marie, le 12 janvier 1693, 


aux Gobelins, avec Leonore Coustou, sa niece, 
scour des sculpteurs de ce norn. Francin est 
accepte. A la veritc, Yerberckt avait fait de lui 
un portrait plus flatteur que celui de Vernet. 

« Monseigneur, ecrivait-il, a M. de Tourny, si 
vous vouliez accepter a ma place le sieur I'ran- 
cin, mon associf' 1 , qui est liomme de beaucoup 
de merite, je suis fort assure que vous en seriez 
content, car il a tres bien etudie sa profession, 
taut 4 Rome oil il a ete h la pension du Roy, que 
chez MM. Coustou, ses oncles: d’ailleurs, il est 
de FAcademie royale de peinture et de sculpture, 
ou il a ete reeu avec distinction. De plus, c'est 
lui qui a fait ce qu’il y ade niieux, pour la sculp¬ 
ture, aux portails de Saint-1 loch, de 1'Oratoire et 
des Theatins, qui sontdes ouvrages de la nature de 
ceux qui regardent la place Royalede Bordeaux. » 

A la bonne lieure, ces lignes nous consolent 
du portrait de Vernet! 

Tel est Fimprevu, telle la saveur du critique 
qui, sans effort apparent, met en lumiere des 
pages ineditcs et curienses des artistes di spar us 
auxquels il veut rend re horn in age. 
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Je pourrais multiplier les analyses de eet 
ordre. On nose iasse pas d’explorer Bordeaux a 
la suite de ce guide excellent. 11 est le Piganiol, 
le Germain Brice de sa ville natale avec utie 


pointe d'humour que les historiographes tie 
Baris n'ont pas su mettre dans lours writs. Sa 
1 dsite ati.r mines du chateau de Mnntaigtn \ 
le Vieux Bordeaux, les Vieux souvenirs de la 
Ilm-Xeuve , d Bordeaux , renferrnent des pages 
de toute fraieheur que Bon croirait dictees par 
Nodier. 


Le *28 avril 1880, les compatriotes de Baul 
Baudry, le peintre du Foyer de BOpera. inau- 
guraient son monument au Musee de La Uoche- 


sur-Yon. Marionneau 


avait ete Bun des amis les 


plus intimes de Baudry. Ne s etaient-ils pas lies 
dans Batelier de Drolling en 18-16? Marionneau 
raconta la solennite de 1889, rnais ce qu il n a 
pas dit a cette occasion et ce qu’il rappelait dans 
Bintimite avec une verve communicative, c'est 
la maniere insolite dont il se fit, elitre deux 
relais, le messager de gloire de Baudry, lorsque 
celui-ci obtint le Brix de Rome. LVvenement 


eut lieu en 1850. Deux laureats partagerent 
cette annee-la le prix con voile : Baudry et 
M. Bouguereau. A peine Ie resultatdu concours 
etait-il proclame que Marionneau, dont le depart 
pour la Bretagne se trouvait fixe (Bavance, pre- 
nait la voiture publique et se dirigeait vers 
BOuest.Au bout de plusieurs jours de voyage, on 
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arrive a La lioche. Une haite de quelques minu¬ 
tes va permettre de changer de chevaux. Marion- 
neau prend son elan. II apostrophe les passants 
sur le chemin le plus court pour se rendre cliez 
le pere de Baudry. II s'egarc, il se retrouve, il 
arrive, et, sans dire gare, le voila qui crie dans 
la modeste boutique ou travaille paisiblement 
un ouvrier : 

« Yous etes monsieur Baudry? \’otre ills a le 
Prix de Koine! » 


Le pere du laureat nepeut en croire ses oreilles. 
Il veut retenir ce porteur de la bonne nouvelle. 

« Pardon, pardon, lui dit virement Marion- 
neau, je repars; on ne m’attendrait pas; les 
chevaux sont atteles; suivez-moi si vous voulez 


en savoir davantage. » 

Et le pere Baudry, bientdt accompagne de 
tons les siens, de courir sur les pas de ce singu- 
lier visiteur, si franchement heureux du succes 
de son camarade. On le rejoint, on lecoute, on 
Pembrassejil remonte sur Liinperiale du lourd 
veliicule qui s’ebranle, et le semeur de joie dis* 
para it! 

E n 188 ? 1 > a u dry avait faittriompher a 1'Acade¬ 
mic des Beaux-Arts la candidature de Marion- 
neau com me correspondant de l’lnstitut. Et lors 
du Centenaire de Lillustre Compagnie, en octo- 
bre 18UG, Marionneau, qui assistait aux fetes 
dont le souvenir est encore present a toutes les 
me mo ires, reeut la croix de la Legion d'honneur. 
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« Savez-vous pourquoi je suis venu de Bor¬ 
deaux, nous dit-il a celte occasion? CVst bien 
simple, fai voulu voir la statue de Baudry que 
prepare Gcrome. Elle est superbe de verite. Je 
suis heureux. Adieu, je m’en retourne. Embras- 
sons-nous, vous ne me reverrez plus ! » 

Je ne I'ai pas revu, mais il n’a oesse de cor- 
respondrc avec moi depuis lautoninode ISOo et, 
sans les instances de sa fille et de son gotidre, il 
out cede, je erois, on avril dernier, au plaisir de 
se retrouver a la session des deleguos des Societes 
des Beaux-Arts. II y etait present par une etude 
de sa composition et il preparait, pour la session 
de 1897, un travail sur le Concours de Paysage 
historique, aujourd’hui supprimo, cl dontil avait 
ete jadis Bun des laureats. 

Sa derniere pensee fut pour FEcoIe lies Beaux- 
Arts, Ilrovait de voir entrer dans la Galerie des 
Professeurs et Membres du Conseil superieur 
d'enseignement le portrait do Dauzats. Dix jnura 
avant sa mort, il nous adressait une derniere 
lettre, tracee d une main ferme, et nous parts it 
de Dauzats avec Tordinaire precision qui enrae- 
terise sesmoindres ecrits. 

« Toujours a vous, mon ami, disait-il a la tin 
do sa lettre, mais toujours d‘une santr- qui de- 
mande des precautions. » 

Quelle ironie dans ce mot rassurant: « Toujours 
a vous! » si promptement dementi par la mort! 
Au moment oil nous lisions ces lignes, notreami, 
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prisd’un pressentiment. faisait un certain nom- 
bre cle visiles; il semblait presse de revoir une 
foisencore tousceux qui lui ctaient chers. « Ren- 
tre chez lui, ecrit le redacteur de la Gironde , il 
dut s'aliter; il parlait volontiers de « dernier 
sommeil » et il accueillit un ami qui se presen- 
tait. sur le seuil de sa chambre par cesmots: 
« Yous venez sans doute voir comment on 
meurt! » Telle fut la serenite de I homme de 
bien, du patriote, de l’erudit channant lorsqu'il 

eut au fond cle lame le secret avertissement de 

» 

sa fin prochaine. Ses lecteurs, ses obliges, les ar¬ 
tistes de deux provinces, garderont sa memoire. 
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Ce qui distingue Jes poetes dr ee siecle dr ccux 
du siecle precedent, lorsqu'ils se sentent inclines 
vers Fartiste, c'est qu'ils parlcnt volontirrs du 
peintre ou du sculpteur sur le ton de Fodr, tan- 
dis que leurs devanciers iFecrivaient que des 
epitres. Lode estlyrique; Fepitre est faniiliere 
et ne coinporte pas unc grande envergure.il y 
faut du naturel, de la grace, mais elle exclut 
Fainpleur. Le coup d’aile briserait Ie IVele tissu 
de Fepitre. Souvenez-vous de Victor Hugo ecri- 
vantsur David d'Angers ou Louis Boulanger. Srs 
poemes sont des odes. 


Adrien Maillard, aujourd'hui plus qu'.»rtoge- 
naire, en son temps Lami de Victor Hugo, de 
David, de Sainte-Beuve, vient de publier un vo¬ 
lume qu'il intitule le Fagot d'hirer. Ce litre 
m’a fait peine, et je le dis sans ambages, parce 
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que soussa rmlesse il cache une pen see de tris- 
tesse. L'auteur a voulu nous prevenir qu'il ne 
compte plus sur 3a vie. C’estThiver qu'il traverse. 
Mais, cher poete, le printemps, de nombreux 
etes. esperons-le, vous attendent, et vous aurez a 
chercher un titre moins douloureux pour votre 
prochain recueil, qui sera lesixieme I Si jecompte 
bien, poete aime, vous avez ecrit depuis trente 
ans cinq volumes de vers, plus un journal ra- 
pide de quatre semaines vecues en Italie. Ce 
voyage fortune date de 1870. Le Fctgvt dhirer 
est le cadet d’un volume de bonnets paru en 
1892, lequel estlui-meine le putne d un autre vo¬ 
lume, le Long tin C hem in, public en 1889. Et 
vous souvient-il d’un frere nine de ces volumes 


auquel il vous pint de ne donner aucun nom? 
Boutade d'homrne d’esprit, vous avez appele ce 
recueil : Sans litre! II a dix ans, et je lis sur la 
couverture cetle epigraphe trois fois dementie : 
111ima. Vous etiezde bonne loi, cher poete ; vous 
pcnsiez en avoir Uni avec l’i ns pi ration, mais 


rinspiration reste fidele aux belles intelligences 
('taux nobles coeurs, voila pourquoi ce livre que 
vous estimiez votre testament poetique s’est 
augments deja de trois codicilies et j'en au- 
gure quelques autres. Mais e n’ai pas rappele vos 


Pay sages et Souvenirs, 1’aine de 
livre date de 1808. 


vos aines. Ce 


de suis en regie, je n’ai rien omis. Voila devant 
moi vos ouvra&res tant defois ou verts et relus. On 
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les peul juger ;'i divers points dr vue. Vousetes 
philosophe, inoralistc, epris de Lame des sites, 
m a is plus que d'autres vous ainiez Fart et savez 
en t radii ire le charme dans des vers 
Le voyageur qui gravit la montagne ne voit 
(prune partie du paysage. Quoi qu'il fasse, un 
spectacle grandiose echappe toujours & son exa- 
men. C'est au prix de haltes succcssives, do sta¬ 
tions divrrses qu’illui est pernbs dembrasser Y ho¬ 
rizon, mais il l’a fragments, alors que la nature 
sederoule dans son uniteradieuse pour des yeux 
moins infirmes que les yeux de riiomme.Bornons- 
nous au jugement partiel de lYeuvro d un poete. 

Nous avons parl6 des relations d’Adrien Mail- 
lard avec David d'Angers. Le poete a plus d une 
fois dvoque le souvenir du statuaire, non par un 
sentiment de vanito, mais bien plutbt avec 


respect .et gratitude. II rappelle, au cours d’une 
sorte ilc ballade dudiee par lui au fils du sculp- 
teur, I’effervescence Intellectuclle qui inarqua 
Lapproclie de ISbo. Notre poete n'avait pas vingt 
ans. Je le laisse parler : 


— Ce fut ;i!<irs ipie vntn- pore 
M'aecueillit, timiile ocolier. 

\ nila sa porte liospitaliere; 

Je revois eneor l'atelier. 


Lis hust.es roulcnt. leurs primellos, 
Les Victoires battent des niles. 


Dans imp belliqueuse urdeur 
D('s torses la pale assemhlie 
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Samite com me une melee. 

Ce temps-la me rit dans le cceur. 

Les praticiens, cn silence, 

Pendent le bloc re belle au fer. 

A me sure que 1‘oeuvre avance. 

Le marbre fuit devant la chair. 

La, le m ait re ordonne et surveille. 

II veut que l'enfant de sa veille, 

Le colosse au geste vainqueur, 

Sente a flots courir dans ses veines 
Le sang, les passions humaines. 

Ce temps-la me rit dans le cceur. 

Dej k nous entrevoyons le milieu dans lequel 
travaillait l’artiste, mais quels furent les « pas- 
sants » de latelier? Quels homines repondaient 
aux appels tin statuaire? Sur ce point, Adrien 
Maillard est aujourd’hui le seul en me sure de 
renseigner not re generation. Je parlais un jour 
avec le poete, il y a de cela vingt ans, et voici ce 
qu it me raconta : « Me trouvant un matin cliez 
David, quelqu’un frappa. — Ouvre, dit 1‘artiste. 
Un etranger penetra dans latelier et alia pren¬ 
dre place sur le siege eleve oil se sont assis les 
illustres modeles du statuaire. C’etait Chateau¬ 
briand. La seance dura une lieure. David sculp- 
tait le buste tie 1’auteur d 'Atala, L’entretien ne 
languit pas. Les deux liommes, chacun dans leur 
sphere, etaient de memo table. Ils parlerent avec 
animation pendant tout le temps que dura la pose. 
Puis Chateaubriand se retira. David se tournant 
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alors vers le jeune Alai Hard : — Hourrais-tu ine 
dire commentetait vetu l'ecrivain? — .If* n'ai pas 
pris garde a son costume, je n'ai vu que son 
front! —A la bonne heure, reprit David, lues 
seduitpar la beaute morale, tu sauras atteindre a 
l'ideal! El il ajouta en sourlant : Jen’en. sais pas 
plus long que toi sur son vetement, je n’ai re¬ 
garde que ses yeux! » 

Mais a quoi bon rappeler nospropers souvenirs, 
le poete reclame. N'a-t-il pas dit lui-meme et mieux 
que nous ne le saurions dire le charme et range 
de l’atelier de David en cos temps (Je luttesV 

Deux camps so menacaient, car la plume ost itn glaive. 

Mais le noble atelier favorisait la trove : 

Chateaubriand, Guizot, eoudoyaient Michelet; 

Yiennet serrait vos mains, George Sand et Mussel; 

Et, dans un abandon, un sacrifice insigne, 

Victor Hugo voulait sourire a Delavigne, 

Lemercier a Dumas, Ingres a Delacroix. 

<tr 

II ne vibrait chez eux qu’un desir, qivune voix ; 

Renaitre en res portraits tout do vie et de tlamine. 

Ou David sur le bronze allait tixcr leur ;iine! 


Les poesies d'Adrien Maillard ne mi ferment 
qu’ade longs intervallcs le nom de \ r ictor Hugo. 
Cependant, les deux homines se soul rencontres 
Jorsque Lim et l autre etaient jeunes. \ons sou- 
vient-il de Charles DovaLle, le poete angevin, 
tue en duel par un acteur dont il avail parle avec 
irreverence dans le Syiphe? Le poete avail a 
peine vingt ans, Sa mort tragique fut un deuil 
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parnri tous ces jeunes homines epris de poesie, 
de gloire et davenir. Mais combien plus cruel 
encore fut le deuil pour ia mere de Dovalle et 
son frere qui, la-bas, vivaient peniblement du 
labeur quotidien. Le frere etait sabotier. Lors- 
qu'on eut vide Ia chambrette du jeune rnort et 
expddie en Anjou les modestes reliques trouvees 
chez Dovalle, Fhumble artisan mit Ia main sur 


de nombreux feuillets converts de lignes ine- 
gales. Le brave garcon comprit que ce devait 
etre la de douces chansons dictees a son frere 
par la fee rieuse ou pensive qu'il appelait sa 
Muse. Le sabotier glissa ces feuillets dans un sac 


de toile, il prit un baton et sachemina vers 
Paris. Une fois parvenu au terme de sa route, 
il alia frap per a la chambre d'etudiant d'Adrien 
Maillard qui habitait alors pres de Sainte- 
Beuve, dans h* passage du Commerce, rue Saint- 
Andr6-des-Arts. La, le pauvre garcon laissa 
parler ses larmes. Maillard lut rapidement les 
meilleures pieces de Charles Dovalle, prit le jeune 
sabotier par le bras et le conduisit chez Victor 
Hugo. Maillard sut etre eloquent. *'e fut lui qui 
determ ina Lauteur des Feuilles cfautomne a se 
faire le parrain des poesies de Charles Dovalle. 
Tout le monde a retenu cette phrase de sa pre¬ 
face : « Que de fetes, de fleurs, de printemps, de 
matin, de jeunesse renferine ce portefeuilie d e- 
legies dechirees par une balle de pistolet! » 
Mais si le culte des gloires provinciales rend 
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aimable, il ne grand it pas un ecrivain. 
l’liomme do plume epris des cliefs-d'muvre in- 
contestes. Je tom be sur une ode de mon poele 
ay ant pour litre : fa Venus de Milo . Paul de 
Saint-Victor, qui a si bien parle de Pimpeiis- 
sable mutilee, 11 ’eut pas desavoue les strophes 
vibrantes d’Adrien Maillard. II s'interroge lui- 
meme sur la puissance d'inspiration dr Lvsippe, 
Pauteur suppose de cc marbre super!>e : 

Qu’avaitdl p^netre de la beaute supreme, 

Pour avoir taut realise, 

Puisque l outil jamais n’atteint [‘ideal meme 
Oil le reve s’est epuistp/ 

11 aura eontemple les gracieux quadrilles 
Se baignant aux Hots enchantes, 

Kt, mele dans son oeuvre, 6 Greeques jeunes 

Les plus rares de vos beautes. 


On, nouveau Prom^thee assailli d’un vertige, 

Esealadant les monte puissant*, 

A l’Olympe il osa disputer ce prodige, 

Pour Lapprochcr de notre eneens. 


Par des mots dont la flamme etoime la deosse. 

II dornpte son noble emharras, 

Et c’est en l’emportant dans un transport, d’ivresse, 

Qu'il aura casse ses deux liras! 


Ail lours, c'est Kubens < 
une conviction penetrante : 



aver 


Anvers seul vous dira son eflrayant genie. 
L'iudumplable de>sin sous !e pinerau vmin-il 


t 
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C/est la qu’il regne en maitre, et te fait rembrunie. 
Yenise, qui puisas ta palette au soled. 


Le Louvre est un lieu d’attrait pour Adrien 
Maillard. il y passe de longues heures et s’en 
va, riche d'impressions. Veronese, Rembrandt, 
Leonard sont ses dieu.x : 


Ell face <In chef-d'oeuvre oil Veronese clove 


Des noces de Cana le prestige si grand, 

Soul deux races bounds. ini'j'vcillcs que Rembrandt, 
Leonard de Vinci, marquent de leur genie. 

Une seduction s en degage inflnie. 

On a la des e lart.es, on a la des amours 


Qui nous lianteiit les units, ou l'on reviont les jours. 
Nul dcclin ne s’y fait; un sein jeune y respire; 


La pat in e tin temps affine le sourire; 

La chair prend des tons chauds, Tor scintitie anx die 

[veux; 


Le regard est celui d un sphinx mysterieux 


Semblant interroger, de sa hauteur sereine. 

Ce front pur n'a rien su de la detresse hiimaine; 
11 reste au point sublime oil le mit l'ideal. 


Mais Adrien Maillard est de son temps. II ne 
veut pas demeurer en reste avec nos maitres 
vivants. Je le rencontrai un jour dans l’atelier 
de Carolus Duran* II semblait pensif. A peine 
ctais-je aupres de lui depuis un quart d'heure 
qu’il nous quitta. Je ne devinai pas l.e motif de 
ce depart subit, mais Ie lendemain je recevais 
de lui un sonnet sur le peintre qui, la veil le, 
nous avait accueillis. Carolus Duran revit dans 
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Ins vers 4 iu poete avec une intensite tie couleur 
oil les esprits sinceres ne trouveront pas a re- 



a 


1 ost lui votre confrere, 6 maitres do Vonise! 

(Test lui votre rival, niagiciens flamands! 

ft- -J 

Sa louche large et chando a des rayonnements 
Par qui la grace augmente id lo regard s'aigtiisc. 

Aux femmes, la chair rose, nitre tics chatoieuients 
De soie et de velours, dans une gamme exquise. 
L’une, royale flour, sous un dais semble assise; 
1/autre a vein du bal los corsages chanmmts. 


Un autre tie nos maitres dignement celobre 
par Adrien Mai Hard , c’est Jean-Paul Laurens. 
Void les vers q nil a consacres a r[nslilution 
des Jeux (toraux : 

Quand Florence avait Dante, et qu'elle avail line-cace. 
Sous son del bleu Toulouse avait les troubadours. 
Porta nt dans les chateaux les gaites de la race 
Et le lutli qui chantait la guerre et les amours. 

« Pourquoi pas couronner <;ette chanson qui passe? 
Uue Eamarante d’or soit le prix du com-ours? » 

— Sept poetes ainsi parlaient sur la lerrasse 

De jardins tout en flours emhaumant les faubourgs. 

En longue robe, assis pres des pins scculaires. 

Autour d’eux, le pro vert, !e soleil des olairieres, 
be inur blanc des villas, de Herres surmonte. 

Des jeux floraux cos traits font revivre Paurore, 

be nit 1 d'oii proud son vol,plus tard, (’lenience Isaurc. 

— La toilc d un grand peintre est rimmortalite. 

| d 
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On trouvera clans les poesies d’Adrien Mail- 
lard plus d'une page inspiree par les oeuvres 
maitresses de Jean-Paul Laurens. Puis, c'est 
Rovbet, c’est Alma-Tadema dont la Piuie de 
nmes a et<j si vivement goi'itee au Salon do 
1893 . 

— Sur ccs fronts, empourpresdu via de la bacchante. 

Les roses vont pleuvoir du plafond entrouvert. 

Flies tombenta Hots, sans treve. — L’assemblee 

Craint de s'v voir never, et lutte, echevelee. 

— Horreur! les roses font srouffre comine la irier. 










Mais I ami de David d'Angers n’aura-t-il de 
preference quo pour les maitresdu pi nee a u ? Ne 
le pensez pas. Le nom de Holy se retrouve a 
mainte page de ses livres. Le sonnet intitule 
Xeno)>hon meriterait d’etre cite en entier. 

He ce bronze on verra mainte console ornee. 

— Assis. lauriers au front, le style entre les duigts, 

Un casque a ses cotes: — telle est sa destinee : 

Soldat, historien, philosophe a la fois. 

Un autre sonnet a pour litre : Roly, el debute 
ainsi: 

P;ir ton burin puissant que d'oeuvres abordees! 

Aurune des manifestations de J’esprit dans le 
vaste et radieux domaine de Fart n’echappe a 
noi re poete. 11 a dit en vers excel tents le merit© 
de Mounet-Sully, la pensee qui se degage de 
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Cfti'itieit. par Bizet. L'artdrainatique, lainusiquc 
sent pour lui des sources d'inspiration. II est 
meme curieux de constater que le dernier rerueil 
de notre poete t rah it une evolution de soil talent 
vers la musique. II chante volontiers tel opera de 
Wagner ou d'HeroId, Sfmdelhi , hi Dump bhni- 
rhe , Giulia Grisi. Et l'on seni que le poete n'a 
chante que pour lui-rnenie,n’a traduit que sapen- 
see intime. N'est-re pas lui qui a laisse tomberde 
sa plume ce tercet ironique? 

— Xu I nVstime a Eonbli son oeuvre corn lam nee. 

J'encadre dans ce livre, — a peine est-elle nee. 

La pa^e drja morte, — et crois qu’clle vivra. 


Ne perdez pas votre foi, cher rnaitre : toute 
page sincere, eniue, vibrante et bien drrite, triom- 
phera de Foublidans la mesure ou les choses ca- 
duquesdeee monde peuvent durer. Sans doute 
votre voix discrete empechera que la foule sc 
detourne de sa route pour p ret or Forcille a vos 
chanls. Mais les meilleures, les plus douces con¬ 
fidences ont besoin d’intiinitr. Vous avez chante 
pour vous seul et quelques amis. I/undeux vous 
trahit et, au risque de vous oflensor, signale au 
public des pagessigndes de vous dans le silence. 


i. 
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CERAM ISTE 


Je n'ai rencontre que ires rarementHenry Cros 
dans un atelier ami. L homme m'estpeu connu: 
en revanche ses oeuvres me sont familieres. La 
presse, de temps a autre, rappelle son nom. 
M. de < Toncourt a trace de lui line silhouette fan- 


tastique. Paul de Saint-Victor, en 1873 , et plus 
recemment MM. Duvergier de Hauranne et Eu- 
gene Guillaume out dit publiquement ce qu'ils 
pensent de sun oeuvre. L'elite des artistes, une 
elite peu nomhreuse mais importante par le ca- 
ractere et le talent, apprecie le sentiment eleve, 
le style eloquent de ses bronzes, de ses cires, de 
ses pates de verve. Des ministres prennent inte- 
ret a ses decouvertes et demeurent volontiers de 


longs instants devant ses creusets et ses fours. 

* 

L’Etat sest fait son protecteur. Henry Cros a son 
atelier dans les batiments de la Manufacture de 
Sevres. 11 est temps de parler de lui. 















HENRY CRUS. 



II eut pour pere un professeur eminent. Tmis 
ills, Antoine, Charles et Henry grandirent au 
foyer de cet educateur de mcrite. Antoine est me- 
decin et il tientla plume avec autorite. Charles 
estmort. II etait poete, chimiste et physicien. II 
alaisse de spirituels monologues qui out coniri- 
bue a la reputation de - Coquclincadet; il a donne 
laformule du phonographe dont l'applieation a 
1 ait la fortuned’Edison et decouvert la photogra¬ 
phic des couleurs que M. Lumiere — un nom 
predestine — met actuellement a la portee du 
public. Henry est sculpteur etpeintre. 

On le congoit, eleve dans un pareil milieu, 
la science devait avoir pour Henry Cros un 
attrait irresistible. H avaitchoisi sa placemans le 
ilomaine de Tart. Des homines illustres depuis 
vingt-cinq siecles en ont foule le sol. Cros y 
demeura, non pas en satisfait, en imitateur 
de ses contemporains on de ses predbcesseurs 
immediats, mais en curieux, en investigateur 
patient et arme, en patriote jaloux d’enriehir son 
pays de procedes depuis longtemps perdus, 
d'ceuvres jeunes et souriantes, de decors dura¬ 
bles tels que lesGrecs on les Assyriens les mul- 
tipliaient avec aisance. Le savant, 1’arclieolngue 
secondant Y artiste lui ont permis d’erriiv un ex¬ 
cellent traite de YEncattstif/w cfwz fes n nr. tens. 
Un bibliothecaire de la Sorbonne, M. Charles 
Henry, a signe ce livre avec Henry Cros. Mais 
1 artiste n'a pas le droit de troquer sa palette ou 
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son ebauchoir centre une plume sans abdiquer, 
Henry Cros le comprit. D’ailleurs, a quoi bon les 
traites, les pages techniques si Ton ne place a 
c6te du livre l’ceuvre peinte ou sculptce d apres 
les regies posees? Cros envoie au Salon une Tele 
d’Etude peinte a Fencaustique selon la methode 
ancienne, et M. Leon Ileuzey, de FInstitut, Fun 
des hommes les plus experts dans la connaissance 
de Fart antique, s’empresse d’acquerir cette pein- 
ture. 

Avant d’exposer cette Tete d’Etude, tiros s’etait 
fait connaitre du public par de nombreux busies 
ou bas-reliefs en rnarbre et en bronze. Eleve 


d’Etex etdeJouffroy, ildevaita son premiermaitre 
une preference tres marquee pour Fexpression, 
('accent qui caracterisent un modele et fixent sa 
personnalite. Tous les hommes sinceres en art ont 
ce culte do la verite inclividuelle. Cros, tres entier 
dans ses principes, souligna parfois cet accent 
que des artistes moins doues ne discernent pas. 
LeJury d'admission — collectivite renouvelable 


et mobile dans sa doctrine — ne comprit pas 
toujours ce que le sculpteur avait su mettre de 
sincerite dans ses portraits, mais,du moins, aux 
heures de conllits, Henrv Cros eut-il Fltonneur 
d’etre spontanementdefendu par Carpeaux. Com- 
bien seraient heureux d" avoir eu un tel maitre 


pour av 

Au bronze, an rnarbre succede tout a coup la 
cire coloree. Nous voici dans les spheres oubliees 
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de la sculpture polychrome. Henry Cr<>s, qui avait 
commence a prendre contact avec le public en 
1801, tit son evolution vers la sculpture en cire 
en 1869. M. Alexandre Dumas s’eprit de cette 
forme nouvelle don nee par Cros a T expression 
de sa pensee. (1 chargea Tartiste d’alier a 
Lille executer une copie de la celebre Tele de 
cire dela collection Wicar, longtemps attribute a 
Raphael. An retour de ce voyage, lesculpteur exe¬ 
cute pourM. Dumas plusicurs busies ou medall¬ 
ions en cire, en bronze, en terre cuite, Cros 
prend pied. 11 a son Mecene. Conliaat dans sa 
decouverte ou, si vous le preferez, dans la reno¬ 
vation dont il est l auteur, il continue de tra- 
vailler la cire c-olorec. 

Un critique difficile, Paul de Saint-Victor, 
frappe de la distinction, du godtque savait ap- 
porter Henrv Cros dans ses circs colorees. mndit 
liommage a Tartiste de la lacon la plus heurcuse. 
[1 rappela dansunr page oubliee aujourd’hui l’an- 
ciennetc de Part de la cire. 11 en dit la grace, le 
caractere, L application, les fronti&res. Mats pour- 
quoi ne pas emprunter cette page a son auteur? 
J'en suis d’autant plus tente que, chemin faisant, 
Saint-Victor parle dela Tele de cire du mu see 
Wicar etnomme Tauteur probable de cette n u- 
vre rare. 

Ecoutons Saint-Victor, nous y gagnerons 
tous : 

« M. Cros s'applique, depuis quelquesannees, 
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a faire revivre cet art de la sculpture en cire, 
qui est comme un diminutif delicat de l'antique 
statuaire polychrome. Les Ctrecs, ces maitres da 
gout, le pratiquerent aux epoques les plus floris- 
sanies. Lysistrate, le frere de Lysippe, s’y etait 
fait une reputation. Qui ne connait Lode d'Ana¬ 
creon, adressee « a un Amour en cire »? Florence 
eut des ciriers illustres : toute une famille d’ar- 


tistes, auXV* siecle, Jacopo Benintendi, son fils 
Zanoles et son neveu Orsino pratiquaient specia- 
lement la cire coloree, pour la representation des 
effigies destinees en ex-voto aux egiises. Vasari 
mentionne, avec admiration, les images de Lau¬ 
rent de Medicis, que ses amis firent executer 
apres ou'il eut echappe miraculeusement a la con¬ 
juration des Pazzi, et dont ils firent don aux di¬ 
vers sanctuaires de la ville. « Ouvrages si bien 
faits, dit-il, qu'ils representaient non plus des 
homines de cire. mats des vivants. » Tanto ben 


fatti , che rappresentavano , non pin uoniini di 
cera 9 ina vivissimi. C'est probablement a Orsino 
qu’on doit attribuer fincomparable Tete de jeune 
fille du mu see de Lille, qui est une des mer- 
veilles de fart italien. — Les medallions de cire 


de la Renaissance, petits cliefs-dceuvre d’imi- 
tation et de caractere, egalent quelquefois les 
camees antiques, et sont recherches, comme des 
joyaux d’art, par les amateurs. La France, au 
M IL siecle, eut le fameux Benoist, cite par La 
Bruy ere et par Michel de Marolles : 


















HENRY CROS 

Qui fait toutc la ouir. si bien an nature! 
Aveeque do la ciro oil sr joint lo pastrl. 


Hi 


« Son portrait de Louis XIV, au musee de 
Versailles, est peut-etre le portrait le plus exact 
et le plus frappant qui nous snit reste du vieux 
roi. Au XVIir siecle, quelques sculpteurs mode- 
laient encore des profits de ciro, ajustes d’etoffe 
et rehausses d’ornements. Nous possedons toute 
une serie de medaillons representant les princes 
et les princesses de la famille de Jlarie-Tlierose, 
executes par Fieri, un artiste italien qui x i% ait a 
la Cour de Vienne. Depuis pres d'uii sicrle, l ari 
■ le la circ etait tombe dans les magasins de juu- 
joux, les cabinets anatomiques et les baraquus 
de saltimbanques. II taut louerM. Fros des efforts 
qu’il fait pour Fen relever. 

« II ne s’agit pas ici, bieii entendu, des affreux 
fantomes, auxyeux d agate, au regard fixe, aux 
cheveux postiches, aux barbes rapportFes el aux 
faux sourcils qu’exhibent les successeurs de 
Curtius. La realite, contrefaite par cos plats 
inensonges, devient repoussante. L'essence de 
Fart est justement de ne pas etre la memo cbose 
que la nature, et de s'en distinguer, tout on 
Fimitant. Vlais reduite aux portraits de petite 
dimension et aux sujets fainiliers, nuancee de 
colorations discretes, paree de perles Fines et 
d’irnperceptibles bijoux, la sculpture en eire a 
bien son merite. Elio ajoute a Fart une legere il- 
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lusion de vie; elle rend ia ressemblance plus 
intime, et, en quelque sorte, plus touch an to. 
On dirait qu'il y a dans Ia cire quelque chose de 
la chair et de !a substance de la figure qu elle 
reproduit. C’est ainsi que M. Cros la comprend. » 
Le lecteur est sceptique. Peut-elre soupcon- 
nera-t-il sous Ia louarige de Saint-Victor une 
partiality bienveillante qui n'exista pas. Henry 
Cros est le plus inhabile des hommes a se creer 
des partisans. 11 vit seul, tout entier a son art, a 
son rove, a ses etudes. II ne haute ni les salons 
ni les lieux publics. Je ne crois pas qu’un direc- 
teur de revue ou de journal ait jamais vu ce so¬ 
litaire entrer dans son cabinet. Cros a foi dans 
* 

son n'uvre, dans son talent. II ne veut rien brus- 
quer. Sa patience, sa reserve, rappel lent r abne¬ 
gation des maitres d'un autre age. Un critique 
tres different de Saint-Victor, M. Ernest Duver- 
gier de Hauranne a precisemont clecouvert, dans 
une n.'uvre de Tartiste cette caracteristique de 
I'liomme. Le lecteur sceptique sera frappe de 
l’eloge tres circonstancie et certainement spon- 
tane que M. Duvergier de Hauranne decerna 
dans la Revue des Deux Maudes au sculpteur 
en cire. 

« M. Cros, ecrit-il, encore peu connu, et qui 
semble avoir fait son education dans 1'atelier de 
Peru gin ou dans les vieux missels gothiques, se 
devoue depuis plusieurs amides a la tache labo- 
rieuse de retrouver les procedes des anciens cl- 
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riers du inoyen age. Ce n’esl point do sa part 
mir bizarrerie, e’est une veritable vocation, car 
Fame du poide qui iiabite en Iui est bien cell<• de 
ces premiers ages ou Fart moderns, encore nail’ 
et pur, preludait a la splendide Oclosiou de la 
Renaissance par des essais enfantins et char- 
mants. Son imagination, chaste et ardentc, est 
bien celle de ces premiers maitres, de ces 
poetes inimitables qui nut touche a la perfection 
par la profondeur du sentiment et par Fenlhou- 
siasme de la beaute, et dont les eleves n'ont eu 
qu'uii pas d«* plus a fa ire pnur arriver sans effort 
a toute Ja maturite du grand art. II a leur des- 
sin aminci, delicat et timide, leurs grands et 
simples pressentiments tie la forme, leur grace 
exquise et parfois leur gaucherie. d a menu 1 leair 
coloration surnaturelle, et ce gout enfant in pour 
For et Jes couleurs brillantes dont on savaii iirer 
de si merveilleuses harmonies au temps des vieil- 
les enluminures et des vitraux gothiques. Fibre 
aux gens positifs de sourire et au public de lever 
les epaules; M. Cros est un artiste d’une grande 
valeur et d’une sincerite profonde. » 

Cette page fut ecrite en 187:5. i ros avail ex¬ 
pose cette annee-la son bas-relief ie I'n.r <lu 
Tournoi . Le succes de Fartiste fut tres grand, 
mais le jury se montra peu sensible a l’approha- 
tion de la critique et le sculpteur dut attendee 
encore seize annees une modeste mnlaille au 
Salon! II y eut dans cette nonchalance 4 consa- 
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crer lr liaut talent d un confrere plus que de 
l oubli. he Pvix du Tournoi acquis par Charles 
Blanc, directeur des lleaux-Arts, etait one oeuvre 
dont la place se trouvait indiquee au Musee du 
Luxembourg. Crosnegligea d'agir ou de parler, 
et sa cire fut envoyee au Musee d’Avignon. Qui 
de nous s'en souvient avec nettete, qui l’a vue 
depuis vingt ans? Personne. C’etait pourtant une 
belle page. ,Te 1'ai vue, etudiee, goiitee, inais 
vous ne m’en croiriezpas si je disais ici tout le 
bien ija il en faut penser. J’estime plus prudent, 
plus elogieux aussi pour l'anteur de reprendre le 
journal dans Iequel Saint-Victor s'est donne le 
plaisir de la decrire : 

« | 'ne jeune reine, debout sur l’estrade d’oii 
elle preside a la joutc, tient, en leavers du re- 
bord ou ses mains s appuient, la grande epee 
qui sera le prix du vainqueur. Sur le fourreau, 
elle a brodb : Briseis, le chevalier de son cceur 
etant pour elle un Achille. On lit, sur sa fine 
tete, une emotion contenue par les regards qui 
l’entourent. Son buste selance, droit et chaste 
coniine une tige de Sis, sous le moule d’un etroit 
corsage. Un large .hennin, fendu en mitre, aux 
pointes duquel s’enroule une couronne, s’allonge 
en dome sur son front. La bizarrerie de cette 
coiffure ogivale rehausse encore sa svelte ele¬ 
gance ; cela lui donne un air de fee legendaire. 
On n’imaginera pas autrement les Yolande et les 
Yseult des romans gothiques. D’autres dames, 
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eii bonnets perlcs, en robes brochees d'or, se 
groupent Jerri ere elle, figures de corn* feed ale, 
empreintes d une sorte dc dedain pudique. On 
les dirait sorties du missel des llevres d'Aune 


dr Bretagne . L'csprit du moyen age a passe dans 
ce tableau en relief, avec sa grace limide, sa 
gaucherie naive, son ingenuite pemdrante. On 
n'ysent nullement l’affectation du pastiche, mats 
rinstinct sincere d un artiste reporte, par des 
affmites nature!les, vers le style el les precedes 
de l’art primitif. M. Crus devra seulement s'ap- 
pliquer a polir son execution, qui garde, par 011 - 
droits, la rugosite de Febauche. II devra aussi 
mettre un Uni plus fondu dans les colorations de 
ses t&tes. La plastique en cire, qui tient de For- 
fevrerie et de la miniature, no saurait etre traitee 
avec trop de delicatesse et de soin.» 

Le redacteur de la Revue des Deu.r Mamies 
nest pas irioins attentif aux merites de cette 
oeuvre exquise. Sa description plus serree, plus 
complete que cello de Saint-Victor edifiera le lec- 
teur. Nous comp re no ns qu’apres ties eluges aussi 
autorises 1’Etat se soit empresse d'acquerir te 
Prlxdu Toitntoi , rnais a quoi done a penst- le 
jury? Donnons-lui le remords qu’il merite en 
citant les lignes de M. Ouvcrgier de Ilauraune : 

« be Prt.r da I'ouraoi est un petit bas-relief 
en cire coloree, qui represente la logo oil la reine 
du tournoi assiste au combat donl elle va 1 1ecer¬ 
ne r le prix. Qu’elle est delieieuse, cette jeune 
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rcine au fin corsage, aux blanches epaules, de- 
bout, simplement posee, appuyeedes deux mains 
sur le rebord do sa logo, el tenant Tepee qui sera 
la recompense du champion victorieux! Elle 
chorche a paraitre indiffe rente, mais elle ne Test 
pas, la pauvrette, et son occur bat plus vile qu’elle 
ne le voudrait. Sa tete est penchee; son regard, 
uu peu voile, a la fois fixe et vague, plonge timi- 
dement dans l’arene ou son chevalier combat 
pour elle; elle a peur tie ce qu'elle va voir, et elle 
ne peut en detourner les yeux. Sa blanche poi- 
trine virginale se gentle dans son corsage; on 
sent qu’elle respire a peine et que son sein se 
souleve avec effort. Elle est calme cependant, 
parce qu’il faut l’etre. Sur sa tete fine et allongee, 
a To vale chaste et pur, s’eleve une de ces vastes 
coiffures du Moyen Age, un de ces grands bon¬ 
nets en forme <le mitre que portaient alors les 
dames de haut lignage, convert d’or et de pier- 
reries et surmonte d une couronne. Ses mains 
fines et trailsparentes, modelees avec une deli- 
catesse exquise, sont cependant a peine indi- 
quees. Tout le mouvement de son corps, cTune 
grace si chaste et si paisible, se dessine en trois 
plans bien simples, et il n'en faut pas da vantage 
pour dormer a ce Jeune corps toute l’aisance et 
toute la souplesse de son age. Dans le fond du 
tableau, car e'est un veritable tableau que ce 
bas-relief, d’autres figures plus effacees, mais 
modelees cgalement en couleurs brill antes et ve- 
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lues de robes de soie brochres d or ou d'argent, 
!i<nnent compagnie a la jeune reine plus qu’ellcs 
ne prennent part a l'action; on suit qu'il en est 
do ineme dans les missels gothiques et dans les 
tableaux rehgieux des vieux rnaitres. La dame 
du tournoi est pour elles le centre de l'action, et 
r’est de son cote qu’elles se tournent, non sans 
jeter des regards furtifs stir les combattants. 
Leurs tetes sont ravissantes, mais leurs corps 
sunt plus imparfaits, soit que rartiste ait cru de¬ 
voir laisser les seconds plans indecis, soit que le 
relief I ui ait manque pour fa ire jouer 1’air autour 
de res figures. Du reste, ce genre d’ouvrage doit 
presenter des difficultes inou'ies. La cire, comme 
chacun sait, ne donne pas de lumieres ni d’um- 
bres franches, et la difficult^ s’accroit encore 
de femploi de plusieurs cires difie rentes, melees 
ou rapprochees les unes des autres. II a fallu 
une grande perseverance a 11. Cros pour ressus- 
citer ce genre evanoui, mais qui, erdre des mains 
comme les siennes, ne saurait manquer de re- 
fleurir. II est d’ailleurs a presumer qu’il ne nian- 
quera pas non plus d'imitateurs, pour pen qu’il 
reussisse a gagner les bonnes graces du public. » 
De liautes sympathies, des visiles honorables 
diminuerent pour 1'artiste l'amertume d un 
ecliec relatif. ML Paul Dubois, Gerorne se 
rendirent a Patelier d’Henrv Cros. Celui-ci, 
fidele a son reve, ne se laissa pas ebranler. La 
fortune toutefois me lui fut point elemente. C’est 


























220 YUS DE PROFIL. 

en vain quo Chapu et M. Guillaume, qui salueat 
en lui un maitre « rude, mais puissant », teutont 
ite faire recompenser le sculpteur en cire coloree 
qui chaque an nee joint a ses cires des marbres 
et des bronzes; leurs efforts echouent. 


Survient Pan nee 1883. Cros, rhnmme aux re- 
cherches toujours haletantes, a decouvert le 
moyen de sculpter en pate de verre. II expose 
successivoment dans cette matiere durable des 


portraits, des compositions de toute nature, Flore, 
la Source gefee el le Soleil, le FH d'Ariane, 
Europe, M. Leon Heuzey acquiert cette nouvelle 
teuvre. IMusieurs des ouvrages rappeles ici avaient 
U‘.te achetes par PEtat. Le jury se laissa flechir. 
Une medaille, la plus modeste, ut octroyee a 
Henry Cros en 1889. II etait sur la breche depuis 
vingt-huit ans! 

Loin de s'estimer satisfait par ses premiers 
envois en pate de verre, le sculpteur voulut ac- 
croitre les proportions de ses bas-reliefs. 11 lui 
fallalt un atelier plus vaste, des lours, un materiel 
eouteux. Grand emoi. Comment se procurer 
toutes ces clioses? Le Directeur des Beaux-Arts 
fut instruit des embarras de Partis te qui avait 
dote la I ranee d’un precede nouveau, dont les 
Assyrians avaient emporte le secret. M. Larrou- 
met ouvril a Cros les portes de la Manufacture de 
Sevres. M. Roujon, successeur de M. Larroumet, 
prit le soin d*afi inner ses vives sympathies pour 
un initiateur capable et dcsinlercsse. Le ministre 
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de 1'Instruction pun 
avail! Touverture du Salon de 1891, prit plaisir a 
visiter a« 

tear en pate de verre coloree. Ainsi Frangois I' 1 " 
se plaisaita venir surprenclre Cellini dans ('Hotel 
du Petit-Nesle qu'il lui avait concede. La nponse 
de Cros a res liberalites fut cette superbe fontaine 
mu rale a 



i<tire (Jf I'k'ait . Tout le monde I'a remarquue au 
dernier Salon. M. Carnot, le jour de la visite 
presidentielle, conduit par M. Caul Dubois devant 
roeuvre d’llenrv Cros, felicita r auteur sur son 


cette epopee tluide est une composition sans la¬ 
cunas, be public s'arreta voluiitiers en face de la 


tear de la Manufacture de Sevres. Seul, le jury 
ne sut pas voir. Au surplus, Ilenry Cros, deja 
hors de pair par la nature meme de ses precieux 

J- 

on wages ct a juste litre protege de TEtat, ne 
saurait tarder a recevoir one recompense plus 
haute que les medailles du Salon. Ce sura le prix 
de trente-quatre ans de luttes. Sa presence a 
Sevres est en meme temps uu presage heureux. 
LesOobelins au temps de Louis \I\ et du Colbert 
etaient une manufacture d'orievrerie, du sculp¬ 
ture, tie tapisserie, de ciselure. Aujoiird’lnii, les 
tapissiers seuls y sont abrites. On a retreci 
les frontieres de la fondation d'autrefois. Sous 
Louis W, Sevres fut cree dans l'unique but de 
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fabriquer ties vases de terre. Void que 1c cadre 


initial sVlargit grace a la sagacite de FEtat qui a 


donne dans Ietroite manufacture de M rae de Pom¬ 
padour droit do cite, droit de labeur, droit de 
creation a un maitre fertile etbien prepare, Henry 
Cros, l 1 habile statuaire en pate de verre coloree. 
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Hamlet parle ea quelque endroit des « yeux 
de son esprit. » II est des poetes et <tes artistes 
chez qui Lteil de resprit est seul aconcevoir les 
scenes qifils jettent ensuite dans le livre ou sur 
la toile. A de certains jours, Lionel Rover est de 
ceux-la. Par centre, il est dcs horn rues de pensee 


qui out etc les temoins ou les artisans d’evene- 
rnents memorabies, et il entrc une part de souve¬ 
nir dans les pages liistoriques vecues par leur 
auteur. Lionel Royer appartient egaRmmt a ce 


groupe. 

Qu'est-ce done que ce peintre? L’avons-nous 
rencontre? Xous est-il connu? INmvons-nous le 


presenter a noire Iecteur? 

L'homme est jeune, simple d’allure et distin¬ 
gue, enthousiaste, laborieux, perseverant. Le re¬ 
gard est a la fois penetrant et pie in de douceur; 
un sour ire habitue l eclairele visage. Le cararterc 
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est fait de droiture et do bienveillance. Le pein- 
ire sail trop quelles difficultes s'opposent a la 
haute expression de la pensee chez I'artiste. pour 
ne pas approuver, par one sorte de besoin, ce 
qui, dans Toeuvre do ses confreres, quels qu'ils 
soient. revele I’effort et merite I eloge. Tel est 
i’honnnetantaumoralqu’au physique. Sun passe? 
.le puis vous le dire. i\ Tepoque de la guerre 
franco-allemande, Lionel Royer qui n'etait encore 
qu’un adolescent, — avait-il dix-sept ans? — 
s’enrdla dans les zouaves de C-harette. ha desti- 
nee de cetle poignee de braves, heros de Patay, 
de Brou, et de mainte autrebataille, fut la sienne. 
11 lit son devoir de soldat, puis, la paix eonclue, 
Lionel Royer alia frapp er a 1’Ecole des Beaux- 
Arts ou il dev ini 1’uleve de Cabanel. En 1873, 
Royer avail vingt ans, il envoyait au Salon la 
Hataille de Patay. En 1800, il expose Germani- 
cas ref mart/ttf fes jv>ste$ des Ivy ions de I 'ants. 
Le peintre militaire n'a pas varie dans son 
amour lies batailles et des scenes historiques; 
niais h-s homines tie valeur presenter]! divers 
aspects au critique qui les observe. Lionel Royer 
Test pas exclusivement peintre militaire. La 
haute maitrise de Cabanel a fait de lui un portrai- 
tiste et un amant de belles formes, tres epris de 
la Fable avec ses prestigieux mensonges chers 
au poete, au peintre, au sculpteur, c’est-a-dire a 
quiconque a besoin de grace et de liberte pour 
traduire son rove. 
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Mui clone a <Lit que les portraitistes soul, avant 
tout, les peintres de Fintelligenee? Lc mot 11 ’est 
pas sans justesse. C’est en effet a Fexpression do 
la vie morale et intellectuelle que s’attaque lc 
peintre de portraits. Or, il n’est pas libre cFideali- 
ser son modele de toutes pieces. La stature, Fha- 
bitude, le vetement prefere sont autant d’obsta- 
cles au stele. Qu’& cela no tienne. Lionel Rover 
n'ignore point les secrets de modifior la pliysio- 
nomie en mettant en lumiere les cedes favorables 
d’un personnage. II elague, il simplifie, ne per- 
mettant. point au costume d’attirer le regard au 
detriment du front on des levres. Souvenez-vnus 
de la Baromie de A,.., dont la tote, de face, se 
detache sur un fond noir; le portrait de M. F... 
boutonne dans sa pelisse, rindex passe dans un 
livre qu'il lisait Finstant d'auparavant, est palpi¬ 
tant, de douce reverie; unc Jeune fil/e au piano, 
fa main levee sur le clavier, detour ne la tote vers 
le spectateur avec une expression de curiosity 
naive. Mais ce sont la, si j’osedire, des images 
intimes. Cos portraits sont en buste. <»r, ce qui 
estFecueil des plus habiles, le portrait en pied, 
parait etre un jeu pour not re peintre. Les visi- 
teurs des derniers Salons se souviennent encore 
de Feffigie de haul style dans laquelF 1 Lionel 
Royer a fixe les traits cFune jeune femme 
au visage serieux, au inanition severe, drapee 
dans une robe de satin blanc dont le corsage, 
sans manches, est retenu sur lepaule par une 
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double agrafe. Le bras droit, nu, d’un gal be ele¬ 
gant, pend sur la jupe et, malgre sa blancheur, 
conserve, par un artifice du peintre, tout son re¬ 
lief. Parlerai-je du portrait de M. Chappee, ac- 
coudesurun meuble de salon, ia main droitesur 
la hanclie; de l'ancien prefet, M. Bechade, du 
Ids de M. Fontana, lestement campe et fixant sur 
le spectateur ses grands yeux Iimpides; du Pere 
Monsabre, assis sur un fauteuil moyen age, un 
peu en avant d’un autel familier, et paraissant 
developper une hornelie devant son and i to ire? 
Ces peintures ne sent point oubliees. Mais elles 
palissent en face du portrait epique du general 
de Char cite a I* at ay. Le perso linage est debout, 
la tete nue, vue de trois quarts, li enjambe des 
debris de toutes sortes qui jonclient le champ de 
bataille; et, se retournant, dans un rnouvement 


superbe, le visage plein decalme, lVpee nue dans 
la main droite, du bras gauche il indique a ses 
zouaves le corps ennemi, tandis que, payant 
d’exemple, il est au premier rang des combat.- 
tants; aul«>ur de lui, dans la plaine, un cercle de 
feu; a sa gauche, ses soldats qui s’avancent in- 
tropides; derriere lui, la banniere des zouaves. 
C'est au Salon de 1885 que parut cette page mi- 
litaire. Nous ne croyons pas utile de la decrire 
longuement. Lesmeilleurscritiques se sontchar- 
ges de ce soin. Elle decore aujourd'hui le salon 
du general, et nous avons vu entre les mains de 
l 1 artiste une reproduction du tableau avec cette 
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dedicace : « A Lionel Royer, au zouave de dix- 
septans, souvenir de Patay. Ciiarette. » 

Les sujeis religieux, pour n’etre pas les plus 
nombreux dans r oeuvre de Fartiste, lui out p<t- 
nais de donner sa mesurc, avec eclat, toutes les 
lies qu'il s’est inspire d une pensee chretienne. La 
Vierge du d’un caractere archai- 

que, a sur ses genoux le drapeau francais, et 
dans les mains le modele de la basilique de 
Montmartre. L’oeuvre, un pen subtile peut-etre 
au point de vue de la pensee, est d’une execution 
puissante. Une Sninle Cecile, d’une grace in¬ 
fantine, un violon dans les mains, semble char¬ 
mer des oiseaux, qui voltigent autour d’elle, par 
les accords de son instrument. Cette peinture est 
en Amerique. Dans Feglise de la Visitation du 
Mans, on pent voir une Pieia de bon style. Fun 
des premiers ouvrages de Fartiste. CVsta Ini que 
s’adresserent les anciens defenseurs du Saint- 
siege pour executer la banniere qnils offrirent a 
Leon XIII a Foccasion de son jubile. Vingt-cinq 
personnages, sans compter les figures allegnri- 
ques, remplissent cette composition, peinte sur 
une piece de soie. Aujourd'hui meme, au Salon 
desChamps-EIysdes, M. Royer expose une 1 /V/v/e 
mix oiseaux, d'un caractere empivini de grace 
et d’elegance. 

Mais Lionel Royer n’aurait pas etc le disciple 
de Cabanel si la mytbologie, avec les ressources 
qu’elle offre au peintre, tant au point de vue du 
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nu que de ladraperie, n’avait exerce sur lui une 
promjite et vive seduction. Les realistes pense- 
ront du costume ce qu'ils voudront. Nous le te¬ 
nons pour une entrave a Ja grande peinture. Le 
costume dure vingt ans; puis il se modi fie. La 
draperie n'a point d’age. Elle se prete aux lignes 
eloquentes sous le crayon du dessinateur, et lui 
permet d’atteindre an style. Yoila pourquoi les 
fictions des anciens, Mars, Venus, Niobe, alors 
meine qu’elles n’obtiennent, de notre part, au- 
cunc croyance, servent de theme an peintre etau 
sculpteur jaloux de donner la mesure de leur 
science. On se souvienf de la boutade de Michel- 


Ange : « Quel peintre serait assez niais pour 
preferer le soulier d'un homme a son pied? » 
C’etait dire assez clairement que le nu est im- 
muable, tandis que la coupe d’un habit est fata- 
lement trail si toi re. 


Le comte Delaborde, dans son eloge de Cal*a- 
nel, a ecrit ces lignes : « Talent d’essence aris- 
tocratique s’il en Tut, naturellement porte a 
l'amour des idees et des choses d’elite, M. Cabanel 
en loute occasion a eu la preoccupation de Tex- 
quis. » C’est le jugement que, toute proportion 
gardee entre le disciple el le maitre, on est tente 
d’appliquer a Lionel Royer devant ses oeuvres 
d'imagination. Deux de ces peintures sent au 
musee du Mans : Venus protegeuni le corps 
d Hector et Daphne metamorphosce en laurier. 
On no pout trop loner le dessin et la delicatessc 
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de touche dont le peintre a fait preuve dans cos 
deux ouv rages. ]S Amour et Psyche est un 
LiTOupe d’une grace et d'une convenance par- 
faites. Le peintre a su rajeunir, en se l appro- 
priant, un sujet maintes fois traite par les mai - 
t.res. Son oeuvre est aujourd'hui en Amerique. Je 
ne sais rien de plus suave quo Telemaque dans 
file de Calypso. Les nymphes mi-serieuses et 
perfides fixent le fils du roi d’lthaque qui, sans 
defiance, semble protester de son amour pour 
Calypso, he pay sage qui sert de cadre a cette 
scene est enchanteur. Mais le peintre n'a pas 
oublie Mentor qui se tient reveur derriere I’lidte 
imprudent des Nymphes. Nul doute qu'il ne 
rompe Ie charme au moment opportun. Fleur 
erlose nous represente une jeune fille cucillant 
une rose. Mais l'Amour a fendu les airs et vient 
murmurer a son oreille qu’elle aussi est dans 
Teel at. de sa do raison. Dour soldi expose a l'un 
des derniers Salons est une scene in time dont 
les personnages out etc choisis par Kart isle a son 
propre foyer. La Fensee , la Critique son) deux 
panneaux decoratifs executes en faience sur 
fond or, reliausse d'emaux par M. Mortreux. 
Nous avons vu dans le salon do M. I-’ontana une 
allegoric de la Fa mills quo Lon dirait inspiree 
de Nicolas Poussin. Toutefois dans ret ordre 
de sujets, trois oeuvres doivent etre placees au 

i 

premier rang : VAmour el la Folia, le Triomphe 
de I feints et Cytheree. La premiere de ces com- 
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positions nous rnontre renfant au carquois, les 
yeux bancles, entraine <i'iin pas rapido vers la 
rive d un torrent par la Folie qui Fabuse de ses 
appels trompeurs. Venus, debout, imperieuse, 
hautainea ravi lafleehe de Y A incur attestant ainsi 
sa victoire. Mais 1’oeuvre la plus populaire, c’est, 
sanscontredit, Cytheree. Unesuivante de Venus, 
le torse rejete en arriere, ticnt sur ses mains 
levees les colombes familieres echappees du 
temple de la deesse. D'autres colombes 1'enve- 
loppent de leur vol, heureuses, semble-t-il, de 
rend re ho inmate a sa beaute. 

W 

Ainsi se revele a nous le disciple de Cabanel. 
Ainsi peuvent etre resumes, trop sommahv- 
ment, il est vrai, les oeuvres que le peintre a 
entrevues avec « 1 * < e i 1 de I'esprit Je me tourne 
maintenant du cote des pages militaires tie 
Lionel Royer. Elies sont importantes et nom- 
breuses. 

C'est d'abord la Veille de la bataille de Pa - 
tay 9 oil to us les per so linages portent un nom : 
de Montcuit, Viarcl, aujourd'hui maitre-gendral 
des Trappistes, Le Gonidec de Tressan, le Fere 
Loussault, dominicain, aumdnier militaire, le 
marquis de Coislin, engage volontaire a soixante- 
dix ans, Cliarette. Tous sont en rnarche et s’a- 
cheminent vers le champ de bataille. Comment 
s’appellera la journee de demain? Elle portera 
le nom de « Bataille de Patav ». Cette bataille, 
Lionel Boyer Fa voulu peindre. II n'avait que 
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vingt ans lorsque sa toile parut au Salon. Mais 
on lie se douta pas de l'extivme jeunesse de 
I’artiste, tant la vision sanglante etait deineurce 
precise dans sa inemoire, et avait rendu son 
pinceau vigoureux. Le general de Charette con¬ 
serve precieusement cette toile. La Bata Mr da 
Mans , exposee au Salon de 1871, renierme a 
nouveau les portraits de Coislin et de Montcuit. 
Le moment clioisi par le peintre est e.elui ou le 
commandant Lougeard adresso aux zouaves cc 
supreme appel : « Aliens, Messieurs, en avant 
pour Dieu et la Patrie! Le salut de l’armee 
l’exige. » Notre artiste a limite aces trois pages 
ses evocations de la guerre franeo-allemande. 
Toutefois, dans une oeuvre philosophique inti- 
tulee Pro Patr/a, Lionel Hover a resume avec 
dignite rhcroisme dans Linsucces, qu’une figure 
ailee traversant les airs vient recompenser avec 
des palmes dans les mains. 

Dans une toile, dun caractere plus intime, 
je vois represents le lieutenant de Yezins mou- 
rant a Gravelotte. Plus loin, j’apereois /horrible 
melee de Tuyen-Quan, ou sc signala le comman¬ 
dant Domine. Comment toucher aux sujets inili- 
taires sans se sentir epris tot ou tard dos jour- 
nees rnemorables du Premier Empire? Lionel 
Royer ne s’est point soustrait a la fascination 
generate. 1/un de ses bons tableaux represente 
Lauriston commandant le combat de Goldberg. 
Yoici TllsiU. Napoleon serre la main d'Alexanclre 
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el decore un soldat russe clela Legion d’honneur. 
Voici Marbot allant recueillir le drapeau du 
14 c de liffne a la bataille d’Eylau. L’episode est 

O r * 

connu. Marbot l’a raconte dans ses J femoires 
avec une eloquence entrain ante. L’oeuvre du 
peintre n'est pas inferieure an recit du soldat. 

Mais ec n’est plus Marbot, si rnerveilleux nar- 
rateur qu’il soil, qui a inspire Lionel Royer en 
1890. C'est Tacite; c’est-a-dire rhistorien sur- 
humain qui n’a point d’egal. Que dis-je, rhisto¬ 
rien? Lamartine me defend de parler ainsi. 
« Tacite, a-l-il ecrit, n’est pas Thistorien, mais 
le resume du genre huinain. Son recit est le 
contre-coup du fait dans un coeur d’homme 
libre, vertueux et sensible. Le frisson qu’il ini- 
prime au front, quand on le lit, n’est pas seule- 
ment 1'horripilation de la peau, c’est le frisson 
de l ame. Sa sensibilite est plus que de demotion, 
c’est de la pitie. Ses jugements sont plus que de 
la vengeance, c’est de la justice. Son indigna¬ 
tion, c’est plus que de la eolere, c’est de la vertu. 
On confond son arne avec celle de Tacite, et on 
se sent tier de la parente avec lui. Youlez-vous 
rendre le crime impossible a vos fds? Voulez- 
vous passionner la vertu dans leur imagination? 
Nourrissez-les de Tacite. S’ils ne deviennent pas 
des heros a cette ecole, c’est que la nature en a 
fait des laches ou des scelerats. Un peuple qui 
aurait Tacite pour evangile politique grandirait 
au-dess us de la stature commune des pen pies. 
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Ce peuple jouerait enfin (levant 1 >leu le dramc 
tragique du genre humain dans toute sa gran¬ 
deur et dans toute sa majeste. » 

Le tableau quo Tacite a laisse du desastre de 
V arus dans les bois de Teutberg ne saurait etre 
resume. On n'abrege pas Tacite. Mais, d'ailleurs, 
a quoi bon rappeler ce desastre dans toute son 
horreur? 11 n’est personne qui n’ait garde dans 
un pii de sa memoire cette page des Anmilcs. 
a Or,sixans apresla defaite, Germanicus setrou- 
vant dans le voisinage du champ de batailie cou- 
vert d’osscments « entasses on epars suivant quo 
les legions s'Otaient disperses pour l’uir ou ral- 
1 ides pour so ddfendrc », il voulut permettroa ses 
soldats de recueillir les tristes reliques des trois 
legions sacrifices par Varus. volume les soldats 
de Germanicus ne pouvaient reconnaitre per¬ 
sonne, tout utait pour eux un frere, un parent, 
un allie:cn leur rendant ce devoir ils pleuraient 
de tendresse et de colere ct so promettaient de 
les venger. » 

Telle est la scene que le peintre a voulu rend re. 
apres l’avoir entrevue sous le verbe de feu do Ta¬ 
cite. Germanicus occupe le centre de la compo¬ 
sition. Un voile de tristesse obscurcit son front. 
Les traces de carnage sont partout visibles. Un 
soldata retrouve les aigles romaines dans lapous- 
siere; il lrs pro sente aver orgueil a Germanicus. 
Un autre contemple un casque dans lequel des 
restes d’osscments soul un simulacre de visage 
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Iiuinain. Varus, qui n'est plus qu'un squelette 

pendu aux branches elevees d un chene, apparait 

aux I Ionia ins. Mais les episodes sont innombra- 

bles. be moindre detail a son interet, sa raison 

d’etre. Lescostumes, Iesarmures, les instruments, 

les enseignes, le harnais des chevaux, les armes 

sont reproduits avec une fidelite qui fait honneur 

a la science du peintre. Plus remarquable encore 

cst l'ordonnance general e de la composition dont 

le dessin et le colons harmonieux font une page 

du plus grand effet. Lionel Royer ne s'est pas 

demande si la vogue le suivrait dans sa tentative 

courageuse. Une scene antique La frappe par son 

cute grandiose. Elle etait racontee en quelques 

lignes, et ce peu de mots suffisaient a causer le 

frisson. Le peintre n’a pas resiste. II a pris son 

era von et des couleurs. Puis il s’est mesure avec 
%/ 

Tacite. L’auteur des Anna les a ete traduit par 
Lionel Royer dans une page tragique d’un style 
vraiment grand et qui lionore le peintre au plus 
haut point. 
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Une femme d'intelligence et de grand savoir 
vient de disparaitre. M""‘ Despierres etait Nor- 
mande. Pendant de longues annees, elle avait ha- 
bite Alencuii. nepuis quelque temps elle passait 
l'hiver a Paris et les mois d’cte dans sa maison de 


campagne de Montraye, sur ie territoire de Pace, 
non loin du chef-lieu du departement de 1‘Grne. 
C’estla que la mort la prematurement frappee le 
9 novembre 1895; c'est la que son fils, utudiant 
en medecine, l’a vue s’eteindre, a peine agee de 
5:1 ans, en pleine force, en pieine activite d'es- 
prit. 


M m0 Despierres avait au plus haul degre la 
passion du document. G’etait une archivisle i n fa - 


tigable, sans diplome, naturellemerit, mais douee 
de flair, de tact, de critique a un pointsurpre- 
nant. Aux Archives Rationales, au departement 
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des manuscrits, dans noire grand depot de la rue 
Richelieu, chez les notaires de Paris ou de la 
province, dans les mairies ou elle avail le secret 
de se faire bicnvenir, elle butinait avec methode, 
avec un courage souriant jusqu'a ce qu’elle cut re- 
constituela vie dam artiste ou Phistoire d’un mo¬ 


nument. Car, n'oublions pas dele dire, c’estl'art 
dans scs manifestations les plus diverses quia etc 
le constant objet des investigations patientes, 
des recherches souvent lieu reuses de M me Des- 
pierres. Mais, entendons-nous, devenue Pari- 
sienne par adoption, M me Despierres n'a jamais 
cesse d’etre Normande par !e coeur. Sa province 


natale a garde ses predilections, et, pour etre 
pleinernent exact dans la peinture dc cette intel¬ 
ligence, il faut signaler l'inclination qu’elle eut 
toujours pour les artistes, les oeuvres d'art ou les 
edifices ole sa region. Elle voulut honorer sa pe¬ 
tite patrie en faisant la lumiere sur les homines 
et les choses dignesde me mo ire qui se rattachent 
au sol d’Alencon, de Sees, d’Argentan. 

MM. Leopold Delisle, Thierry-Poux, mort Pan 
passe, Anatole de Montaiglon, mort il y a quel- 


ques semaiues, tenaient en haute estime les tra- 
vaux ole M mc Despierres. C'est en 1-890 qu’elle 
eut Ja pensee de soumettre un memoireau Co¬ 
mite desSocietes des Beaux-Arts et, depuis lors, 
a chaque session nouvelle, elle apportade curieu- 
ses etudes au Comite qui obtint pour elle le titre 
de correspondant du ministere de l’lnstruction 
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publique et des Beaux-Arts, ainsi que les palmes 
d’officier d’Academie. 

Essaierai-je de rappeler les sujets trades par 
M me Despierres, dans la sa-lle de l'llemicycle a 
i Ecole des Beaux-Arts, de l89o a 1895? Pour- 
quo! non? Notre led cur ne pent que prendre in- 
teret a cette etude retrospective. 

La premiere communication de M ,m ‘ Despier- 
res nous permit d’assister aux preiiminairesd’un 
travail ronfie a des menuisiers-sculpteurs de sa 
region en 1531. Jean Julliotteet Guillaume Gruel 
acceptent de faire executer une statue en pierre. 
Tous deux sont des menuisiers. Auraient-ils in- 
differemment sculpte la pierre et Ie bo is ? Si l en 
etait ainsi, la ville d'Alenron aurait vu deux 
corps de metiers, ailleurs tres distincts, ne for¬ 
mer dans ses murs qu'une seule corporation. Et 
nous sommes en Normandie! Qui done prete aux 
Normands une humeur pen conciliante?Mais Ju- 
Iiotte et Gruel ne sont pas les seuls imagicrsdunt 
M me Despierres ait tire les noms de 1'oubli. Jac¬ 
ques et Guillaume Pissot travaillent, avec leur 
pore, auxstalles eta la cloturedu clioeur dr N<>tre- 
Dame d’Alencon. M me Despierres nous a presente 
le devis de ces ouvrages qui durcntetre executes 
« a Pantique ». Telle etait la prescription rigou- 
reuse, la formule courante :« A Pantique! » Nous 
eviterions aujourd'liui de demander aux plus lia- 
bilesd’entrenos m; litres de se mesurer avec Tan- 
tique! On ne s’approprie pas les chefs-d'oeuvre : 
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on Ies goute, on s’en nourrit, on les admire ei 
c’est tout. Conclusion, nous professons a regard 
de Fantiquite une deference que 110 s artisans du 
X\ [ e siede ne soupronnaient pas. A defautd'une 
puissance cicatrice bien marquee, nous avonsdu 
nioins une juste notion de la distance esthetique, 
et nos ouvriers d’art se gardent bien de penser 
aujourd'hui que le Marais soitun faubourg d’A- 
thenes. 


C'est encore a Alengon que nous rappelle 
Fauteur avec son memoire presente en ) 891 - 
M me Despierres nous fait apprecier le talent de 
Jelian Lemoyne, maitre de Foeuvre de leglise 
Notre-Dame d’Alenron et de Pierre Foumien- 
tin, « vitrier et bourgeois d’Alenron », qui, le 
lo ferrier 1530, acceptait d’exfcuter « la bonne 
et su ftisaute victre historiee de PAssomption »; 
Hertin I nival, autre vender, arrive du Mans, et 
je le vois pressant le pas alin des’assurer la com¬ 
ma nde des vitraux de VAnnonetation et de la 
Deseente de rroi.r. Completant le groupe de 
res malt res vai Hants, Michel Fourmentin, fils de 
Pierre, allume son four d'ou sortira tout a 
Pheure la verriere ilu Sacrifice d'Abraham. 
Ainsi la terre normande, que cl < J a nous ten ions 
pour belle et feconde, ajoute a la liste de ses 
grands artistes les maitres que je viens de nom- 
rner, contemporains de Jean cloujon et predrces- 
seurs de Nicolas Poussin. 

En 1892, nous ne quittons pas Alengon, mais 
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crtte fois, ce ne soat plus les peintres ou les ver- 
ilers qui occupant M m# Despierres, c est le theatre. 
Fn France, si on le compare aux arts clu dcssin. 
Fart dramatique retarde. Une etude excellente 
d’Emile Morice, parue il y a cinquante ans, a 
trait a la mise cn scene des My stores, et Fauteur 
estime que Fenfaace du theatre dans notre pays 
ne prend tin qu'avec le Cid. M me Despierres. 
demi-compatriote de < ’onieille, s’est octaipdse du 
thentre dans la region normande, anterieure- 
ment a Corneille. Pouvait-il y avoir profit pour 
nous aux recherches de Despierres? N'en 
doutez pas. GeoflVoA. dont le ('ours dr lit/rndinv 
dramatit/ue fait autorite, est d'avis que les au¬ 
teurs qui uteri tent peu d attention com me ecri- 
vains lui semblent toujours curieux eomme mo¬ 
numents. Les auteurs, il est vrai, se derobent 
a M me Despierres, mais elle est en mesure 
de dire comment fut construit a Alenron, en 
Fan 152U, le theatre destine a la representa¬ 
tion du Commencement du monde : elle a 
deceit Farchitecture de cet edifice dont les 
dispositions imprevues vont a Fencontre des 
hypotheses de plusieurs erudits. I.a disserta- 
lion de M 1!1C Despierres ajoute a la valour des 
documents qu'elle a su decouvrir. Ce qu’elle 
a cl it de Femplacement des scenes ou « par- 
loirs » est a rutenir. Mais non contente de s’e- 
trepenetree de Famenagementintericur du thea¬ 
tre d’Alencon, M lue Despierres incline a penser 
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que les artistes, dont eile avail reconstitue letat 
civil a une session precedente, ont du prendre 
part a la decoration du monument. Apres les 
peintres ct les imagiers, vicnnent les acteurs. 
Messire Richard Auvray, « prestre » de la pa- 
roisse de Notre-Dame d’AIengon, et plusieurs 
bourgeois ou echevins de la ville acceptent un 
role dans les pieces en preparation. Ce sont done 
des Alengonnais de marque qui se font eomo¬ 
di ens pour la plus grande joie de leurs compa- 
triotes. A cela, quoi «le surprenant? De nos jours 
encore, en Baviere, a Ober-Ammergau, la tradi¬ 
tion n'apas varie, Memes scenes el memes inter- 
pretes. 

J’ai dit tout a llieure que M m " Despierres in- 
clinait a attribuer aux artistes d'Alencon, ante- 
rieurement nommes par elle, une part dans les 
ornements du theatre construit en 15*20, et qui 
subsista jusqu'en 15 16 environ. Ce n’etait, sous 
la plume de I’ecrivain, qu'une supposition. Alais 
alin de nommer surement les auteurs inconnus 
de la parure de Fedifice dont elle venait de par- 
ler, M mc Despierres, dans un second nn■moire, 
a groupe les notices biographiques de cent huit 
sculpteursou menuisiers imagiers d'Alengon. Ce 
travail consciencieux est de tous points inedit. 
Les reg'istres des paroisses, les minutes du label- 
lionage ont fourni les elements de cette riche 
nomenclature. Les dates extremes entre Ies- 
quelles se meut 1‘historien sont 1444 et 1698. Nul 
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floute qu’aux aleutours tie 1520 nous n'ayons 
coudoye, sans le reconnaitre, Tun des deeora- 
teursde l'important theatre d’Alengon. 

Puis vient Lhistoire du chateau tie Car rouges 
et de sa chapelle decoree sous Louis .Mil. C’est 
en 1893 que M me Despierres traite ce sujet. 
L'annee suivante, die y revient au sujet d'un 
tableau execute sous Louis XIV. II s'agit de la 
comm and e d’une Descents de Croix faite a 
Carrouges, le !" r join 1681. Cette commando 
est curieuse. et je llaire de la part des deux 
peintresd’Argentan, Pierre Boucher et Joseph llc- 
gnault, qui ce jour-la, prirent Lavis de la popu¬ 
lation de Carrouges sur le tableau qunls proje- 
taient de peindre, une ruse assez adroite. A 
Normand, Normand et demi. Voici les fails. Nos 
deux maitres d'Argentina decouvrent une gra¬ 
vure de la Descent e de Croix de Huberts, peinte 
en 1612, qui decore la cathodrale d’Anvers. 
Une idee lumineuse leur vient. ! lessiner la 
composition et la presenter comine une ceuvre 
de leur invention a quelque Mecene naif qui 
commanderait le tableau. Le Mecene clmisi par 
les deux complices fut la population de la pa- 
roisse de Carrouges. Yitc en route, C’est un 
dimanche, Boucher et Regnault arrivent a la 
sortie de la messe. Tout le monde s'assemble 
dans le cimetiere. Les deux peintres deplient 
leur dessin, le font circuler de main en main 
sous les yeux ebahis de paysans qui ne se doutent 
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gudre de Rubens. Nos mad res font valoir leme- 
rite de leur pseudo-travail et conviennent du 
prix de cent livres pour Uexerution de la pein- 
ture qui, plus tard, prendra place dansTeglise de 
( arrouges. Elle s’y trouve encore de nos jours. 
Boucher et Regnault out fait, je vous ie jure, 
un bon mar die le l ei juin 1681, et M mc Des- 
pierres a eu la main lieu reuse en retrouvant les 
pieces authentiques relatives a ce contrat origi- 
prestement conclu en plein vent. 

Mais entre tons ses travaux lus dans la salle de 


1’ Hem i cycle 
pierres an 


, le memoire presente par M mc Des- 
mois d'avril dernier doit etre signale 


avec eloges. 

Un distique celebre renferme les noms des ci¬ 
tes antiques qui se sont dispute rhonneur d‘avoir 
vu naitre Homere. Un distique suftirait-il au 
denombrement des localites ou Ton a cherche 


Ie berceau des Gabriel? M me Despier res s'est 
impose la tiiciie de retrouver ce berceau. Deja 
MM. Bouriat, Loth, JulesGuifTrey, Adolphe Lance 
s’etaient appliques a la solution du prubleme. De 
son cote, M. Anatole de Montaiglon avait pense 
decouvrir en Touraine Ie lieu d’origine de ces 
architectes emerites. Racan et Chapelain etaient 
les guides de M. de Montaiglon. M. de Grand- 
maison entrant en lice corroborait les previsions 
de M. de Montaiglon. M me Despierres nous oriente 
vers la Normandie; elle revenclique au profit de 
cette province ce que la Touraine semblait avoir 










i 


MADAME DE SPIER RES. 


‘Jit! 


conquis. Or, les probability, les preuves, les 
: 1101 ns, se pressent si nombreux sous la plume de 
M m< ‘ Despierres quo la Touraine parait flechir 
dans cette joutc inattendue. Res 10GO, un Jac¬ 
ques Gabriel est architecte aArgentan. II a pour 
lils, de 1002 a 1610, Maurice I ,,r , Jacques II ct 
Andre. Maurice sera ie successeur de son peiv a 
Argentan. L'une do ses fillos etanl venue a se 
marieren 1051, un temoiri de son mariage s'ap- 
pelle Jacques Gabriel et reside & Saint-Paterne en 
Touraine. Serait-ce Jacques II qui aurait etc se 
fixer a Saint-Paterne? Maurice P r eut pour iils 
Jacques III, Maurice II et Joan. Thus truis de- 
viendront architectes et seront un jour quali¬ 
fies « bourgeois de Paris ». Nous voici en pre¬ 
sence des Gabriel de Paris, les seuls vraiment 
colebres, et M mc Despierres, dans une serie de 
deductions serrees, apportant a Pappui do son 
dire des lac-similes de signatures, n'hosite pas 
a rondure que Paris est cette fois tributaire d’Ar- 
gentan. Chemin faisant, 1 'auteur etablit que lo 
pont Royal est I’ouvrage de Jacques 1\ Gabriel, 
et non du Frere Remain, com me on l';i ropele 
trop souvent. Re Frere Remain fut uniquerriont 
charge de recevoir, en compagnie de Liberal 
Bruand, le travail do son confrere Gabriel. Nous 
aurons tous une gratitude roe lie aM mr I lespienvs, 
pour le travail difficile et vraiment curieux. sinon 
decisif en toulesses parties, qifellc a su con- 
duire a si bon terme. 
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Le 19 avril, pendant la seance de cloture de 
la session, au moment mdme oil le ra 
teur general rendait hommage a son erudition, 
M mc Despierres dut quitter la salle de l’Hemi- 
cyclesous la menace d’une congestion qui nefut 
conjuree qua grand’peine. Quolques semaines 
plus tan l f se sentant retablie, die allait s’ins- 
taller pendant plusieurs jours a la inairie de 
Saint-Paterne, ou elle constatait par l attentif 
examen des archives locales, quo ses artistes 
preferes, les Gabriel, ne pouvaient etre ditsori- 
ginaires de Touraine! 

Nous avons sous les yeux d’importantes etu¬ 
des de noire auteur sur les Orgues de Notre- 
Dctmr d'Afenron ou les fnwrhneurs alencon- 

j i « 

uais de 1520 d 1575. Mais un livre etendu, plein 
de seve et d'attrait, decisifsur la question, c'est 
YHistoire dn Point d'Alengon depuis son ori- 
g ine j usqu a 11 os j out 's . Cet ouvrage excellent, 
curieux au premier chef, documents avec un 
soinjaloux, est a la fois Poeuvre d'un esprit sa¬ 
vant et d’une femme de gout. Dix annees nous 
separent du jour oil fut tali tee cette belle publi¬ 
cation. Personne, queje sache, ne s'est risque 
a rien ajouter au texte de M me Despierres. Elle 
seule cut <de en mesurede nous apprendre encore 
sur les fabriques alengonnaises, et voila qu'elle a 
cesse de vivre. Elle aurait approuve, la vail- 
lante femme, que l’on inscrivit sur sa tombe 
ces paroles profondes, relcvees, il y a cinquante 
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aiis. parun illustre ecrivain sur le marbre d un 
monument ancien dans l’un des cinietieres de la 


campagne do Rome, proche Ies catacombes de 
Saint-Laurent : Pfeure sur (e marl parce qu'ii 
s'esl repose! 
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La joie est ici-bas toujours jeune etnouve-lle, 

Mais le chagrin n’est. vrai qu'autant quil a vieilli. 
A peine si le maitre, bier enseveli, 

Commence a s'endormir dans la nuit eternelle. 


L'imiiv qui I'emporta n'a pas forme son ailc : 
Peut-etre est-ce bien vite oser parler de lui. 


Quimporte? Nuus avons eteson client, ce n’est 
pas k nous a poser I hommage rendu par la 
presse, par mi poeto illustre, par un critique 
eminent a cot ccrivain de race, et a passer 
outre. Noire dette subsiste : nous voulons la 



Lliomme, ehez Saint-Victor estconnu. Victor 


i lugon’a pu moinsfaire que de rap pel er dans le- 
loge deson ami cetterudesse quidistingufi.it J’au- 
teur des Deux Masques. Oublieux de certaines 
convenances, Saint-Victor no savait pas ouvrir 
un ontrelien : il Ic poursuivait. Riche de pensees 
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rt d'images. il supprimail les formules banales 
et n 1 hi it droit an lint. Co n'ost pas lui qui so fut 
atlarde a senquerir do la sante de son intorlo- 
cuteur. Hapido, incisifet brillant dans son vcrbo 
com mo dans son allure, il tenait a la Ibis du 
genlilhonimo et du soldat. Pe nVtait pas un oisif, 
encore moins un desceuvre, Je Fai vu souvont et 
longuement mais je no me souviens pas d’uno 
attitude abandonnee cliez co vivant de I'esprit. 

Il me sernble quo jo Fai toujours vu passer. 

Aloi s mdme quo sos fonclions oHieielhs le ro- 
tenaient pendant plusiours heures au soin d'uno 
assemble, il n'v faisait que do brides appari¬ 
tions, jetant un mot dans le debat, une epithbte, 
un trait, uno anlithese, puis, sa flee he lancee. 
Saint-Victor redevenait songeur et silencirux. 
Mais si courte qu'eut etc sa presence, il a\ ait 
eclaird la discussion, ren verse Fecha laud age la- 
borieux de quelque disooufeur importun, tran¬ 
che de sa lamedamasquinee le nceud (Tune ques¬ 
tion trop iongtemps debattue. 

intelligence superieureet dblioe, Paul do Saint- 
Victor fut un prosaicur fourvoye. Son blomelit¬ 
re n’etait pas lo journal, maisle livro. Et pern lard 
toute sa vie Saint-\ ictor n a *'*t<■ quo jounialistcl 

11 sernble que nous formulions iciun paradoxe, 
ii rst cependant exact que certains esprits sonl 
fails pour planer dans une sphere lurnineuse et 
sereine. loin de Forbite trouble ou s’agitent les 
passions du jour, ou sc nouent les intrigues, ou 
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s'elaborent les celebrites dehasard. Or, les esprits 
dunt je parle, exiles volontaires de la politique, 
des coteries, se plaisent aux grandes et belles 
oeuvres. On les voit penches sur leur poeine qu'ils 
paraehevent lenten tent. S i Is reinvent le front, 
s'ils jettent quelques stances dr leur chef-d’oeu¬ 
vre aux vents discrets de la solitude qui les en- 
toure, ces stances ont la grace d un chant. Cha- 
que syllabe vient frapper roreille comme les 
perles d'un collier habilement serties dans de 
l or cisele charment le regard; c'est d'un doigt6 
suave et savant qu’ils cadencent leurs notes : 
on dirait lies lapidaires d’harmonie. 

On n'atteint pas sans labeur a cette perfection 
de la forme, et le travail du style exige de longues 
heures.C’est pourquoilejournalest une mauvaise 
ecole pour quicmique a le culte de la langue. Le 
journal, c'rst le minotaure. Insatiable, exigeant, 
ce dieu moderne n’a rien de la serenite qui sied 
auxpuissances. Ala fois esclavc et despote, il suit 
sadestiner. Le fait tient plus de place qtie l'idee 
dans son temple, gndimporte aux feuilies legdres 
et sans lien qu’il disperse cette beaute souveraine 
du style et de la pen see? Ses fideles, ceux dont il 
est l’oracle, ecoutent-ils seulenient ce qu'il dit? 
Non. Le journal est 1'oeuvre d’un passant et ce 
sont des passants qui le liront. 

Saint-\ ictur a eu l’ambition de reagir contre le 
journalisine improvise. Ses critiques valent mieux 
que des feuilletons, Ce sont les pages d'un livre, 
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pages amoureusement ecrites par uu rnaitre se¬ 
vere, puis detachees une a une etglissers dans la 
Presse , la Liberie* la Revue de France ou I 
Monileur universel. La reputation dece critique 
an verb© etincelant fut grande; elle fut immense 
parmi les lettres, et je sais tel ecrivain d'artqui a 
jour fixes© procurait le Moniteurpi jury lire etcon- 
server ensuite la Revue du luncli de Saint-Victor. 
Mais ret effort nouveau, inaccoutumr, presque 
etrange d’un hommequi eul pu fa ire taut ilelivres 
charmants etqui usait sa vie magniliqueinonl a 
ecrire des feuilletons lie fut pas comprisde Lcis. 
Le desiiiteressement de lYcrivain qui s'impose 
a lui-meme des devoirs que lant d’autres jugent 
inutiles, le soin que prit ce confemporaiu d'Al- 
c i b iacle egare iIans noIre milieu d’agioteurs a se 
draper dignement sous sapourpre, de pin rent aux 
journalistes de profession. Saint-Victor l'ut taxe 
d’ignorance, parce qu'il savait peindre re qu'il 
sentait et que son impression toute personnellc 
etait neuve et elevee! 

Le premier tort du critique est de s’eUv livrea 
la presse quotidienne; sa seconde fauteest d’avoir 
abordesimultanement, etavec umergalr aptitude, 
la critique d art, la critique litteraire el Ja criii- 
que dramatique. Ce n'est pas nous qui le blame- 
rons d'avoir agi de la sorte. Mais nous avons 
constate lejour de ses funrrailles que cette mul¬ 
tiplicity de tendances cliez Tec ri vain avail quel que 
peu deroute Fopinion sur son compte. 
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C’est le critiqued art que la plupart ont exclu- 
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liarbares el HandiIs, ecrit par Saint-Victor au 
grondement dcs canons prussiens, a la lueur des 
incendies dela Commune, n est point un ouvrage 
(Cart. Lauteur lui-meme s'est excuse d'avoir 
donne place dans ce volume a une breve notice 
necrologique sur Henri Regnault. Homines et 
liieux que M. Scliereraeu raisond’appeler « une 
des choses les plus distinguecs de notre temps » 
n'est pas a proprement parler un livre d'art. En- 
levez les soixante pages du debut et vous vous 
trouvezen colloque avec Marc-Aurele, Louis XI, 
Henri 111, Boccace, Agrippad’Aubigne, Gil-Iilas, 
Don Quichotte, Manon Lescaut, Swift, Enfin, le 
maitre-livre, le livre voulu de Saint-Victor, 
Les liens Masques a pour objet Fantiquite obser- 
vee par un erudit, un penseur et un poete plus 
encore quo par un critique. L'art phistique et 
Fart pittoresque no sont, pas lobjectif de J’ecri- 
vain. i’l s'est detnurno de Praxitele pour coritem- 
pler Eschyle, et si la mort. ne bit venue l'in- 
l.eminjpi*e, Sophocle, Euripide, Ari&tophane, 
Cnlidnssa Findien , Shakespeare l’anglais, Cor¬ 
neille, Ravine et Moli&re, cette trinite fran^aise 
eiissent ri m u de Paul de Saint-Victor 1'encens 
parti i me de son enthousiasme, de ses analyses 
penetrant es, de ses graves reflexions, bien faites 
pour aider les intelligences paresseuses ou dis* 
traites a s'approcher du genie. 
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Olivo*. Lea Deux Masques, dtait venu Imp 
liinl. II y a quinzc a, 11 s que Saint-Victor «*u 1 du 
IVerim. Lopinion so fOt faite sur hauteur: nne 
opinion plus vraio, plus raisonnee quo cello limit 
li s hruits discordants fatiguent nos nreilles. 

o 

Lo public saluerait. dans rimnunequi disparail 
aujourd’hui un savant merveilleux qui voulut 
d<inner a srs j ligaments sur los inondes et les 
theogonies du passe la forme entrainauf* d une 
incantation. El devant. le verdict eneourageaul 

c* 

d<*< f ‘tiros. Saint-Victor cut lui-meme modifld sa 

■# 

inanieiv. Erudit, il out limnin'* nmins do dedain 
pour c< 1 qui csi f* signe < i u 1 1 on i p< n a in dr I'enidi- 
tion. Cot. liolleniste do bon aloi n’eut pas neglige, 
com mo il Fa fait, do rappcler ses sources. Que 
voulez-vous? Les Normal ions et. les Chari istes out. 
gagin'* la bataille. Ilosi do regie a not re epoque 
de herissor 1<*s pages que l’on errit de tout* snrt<* 
de renvois et de citations. Cette motimde nVst un 
embarims que pour les ignorants. Ition de plus 
a iso pour F6crivain sincen* quo do imier You- 
vrago, la strophe, le vers auxquels il se re fore 
dans son prop re texte. Cost a ce prix qu'un liviv 
qui u est pas une oeuvre de fantaisio pent d«* m.is 
jours pretendre a l’estime. 

Autre est busage dans la presso qimlidienne. 
Faire moiltre do savoir avcc re depf dement de 

signes paraitrait pueril. Saint-Victor est restd 

j"Urn;diste dans ses Iivres suits ce rapport. 11 
traite de la grandeur et de la decadence de Bac- 
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elms, do la tragedie des IVrses, des Atrides, de 
Promethoe, des Eumenides en hoinme qui sA*st 
nourri de laseve antique etee disciple des dieux 
n’a pas l air de se souvenir de ses precepteurs. 
A a-t-il vide ia coupe d'onyx que lui avail 
app'irtee quelque messager celeste qu’il Fa brisee 
sans retour. Combien de moins lettres quo lui 
seraimt entres tete haute a Faeademie des Ins¬ 


criptions avec Les Deux Masques augmentes de 
lourds appendices! 


On en conviendra, le mcpris de Saint-Victor 
pour co que taut d’autres pratiquent a l’exces lui 
fait honneur. Nousy Irouvons une preuve de sa 
sincerite. Encore qu il y ait eu selon nous exage- 
ration dans son systeme, il ne dependait que de 


lui d’agir tout autrenient. 

Tenter de resuincr Les Deux Masques est 
chose impossible. Leur vaste cadre se refuse a 
tnute reduction. Au surplus, si nous voulions 
relever quelques-uns de ces tableaux acheves, 
condenses en moins d’une page, comme des in- 
tailies dans leur monture, il nous faudrait faire 






un choix arbitraireet difficile. Nous nous rappe- 
lonspourtan 1 les lignes consacrees par l’ecrivain 
a la bataille de Marathon : 


« Les foux de Faurore sont moins doux que 
les premiers regards de la gloire. » — Ces pa¬ 
roles modernes d’une grace attique peuvcnt 
s'appliquer a cette jeune bataille, aube d’un jour 
rayonnant, fleur de pourpre d’un printemps 
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sac iv. II y a < le la primeur du bourgeon clans 
.si's verts lauriers; it y a do la sew dans son 
sang iecoiidant et frais comme une pluir d'avril. 
(’c petit peuple qui se devoue a la patrie 
commune, n s dix mille contre deux cent mille 
qui marchenl cn avant sans rogardcr derriere 
eux, cette victoirequi semhle divine lant idle est 
rapide, quel plus noble et plus pur triomphe! 
La beaute du lieu s ajoute a la brautede Paction. 
CVest sur une plage sablonneuse coin me une arena 
oiympique, quo ks Athenienscouront aI’ennemi; 
lesmontagnes h lamer IVncadrent : ici le camp 
etlales vaissraux. La tactique du combat a la 
simplicity des mouvements d un lutteur; Llieroi- 
que trageclie s'oi donnr selon les regies des belles 
unites. Le Messager raeme ne lui manque pas; it 
est represente parce soldat qui courut annonccr 
sa clelivrance a Athenes, et tomba mort sur la 
place, en agitant sa palrae, comme un coursier 
epuise par Lelan d'un dieu. » 

Ainsi parle ce Grec qui avait a ses heurcs 
Lesprit si franeais. Pourquoi n'avons-nous pas 
eu sous les yeux cette prose vivante et cliaude 
quand nous etions enfants et qu'on essayait 
d’incliner notre jeune esprit vers l'antiquite. 

S'il pari ait des modern es, Saint-Victor ne 
voyait pas moins juste. Son portrait do Merimee 
dans Barbares el Band Its, son etude stir Don 
Quichotte dans Hommes el Bieu.r, sont des iuu- 
vres hors de pair. Cependant, 1'honune qui a 
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signe ces pages ne s'est pas renferme comme 
Sainte-Beuve dans la critique Iitteraire. II a ete 
critique ddirt et, nous eoniprenons que son ami 
Charles Illanc ait surtout exalte l’ecrivain d art 
dans le discours qu’il a prononce sur la tom be 
de Saint-Victor. Plus grand, scion nous, que 
Theophile Gautier, chez qui la bizarrerie de Fex- 
pression faussait la pensee au lieu de la fortifier, 

I 

Saint-Victor a parle de Part avec foi et avec 
amour. II est de la race de Fromentin, et Fromen- 
tin critique d art na besoin quede la perspective 
du temps pour gnmdir et etre salue maitre. I’lus 
voisin de nous, plus mele a l’ecole contemporaine 
par la nature ineme des sujets qui s’imposaient 
alui, Saint-Victor s'est volontiers constitue !e de- 


fenseur des debutants; il v a plus : il aimait la 
sculpture. Je viens de relire son Salon de 1873, 
MM. Falguiere, Blanchard, Lafrance , Louis-Noel 
sont de sa part l’objet d’une critique bienveil- 
lante et motivee. Fe conseil suit Feloge ou le 
blame et nulle part la plume ne se change en 
stylet. Fes statuaires auxquels s’adresse l’ecrivain 
sont de jeunes homines qu'il enseigne. Comprise 
dela sorte, la mission que s’elait donnee Saint- 
Victor est des plus belles. I! y ajoutait des de¬ 
marches ignorees, de vaillants plaidoyers a liuis 
clos en faveur des statuaires. 

C'est ainsi, — nous tenons le fait de M. Paul 
Lacroix, — que Saint-Victor a maintes fois solli- 
cite du gouvernement de la Republique de grands 
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travaux do sculpture.« L’art plastique, repctait-il 
vol on tiers , est Fart populaire par excellence : la 
Republicue se doit aux sculpteurs. » Avec quelle 
verve il parlait des maitres statuaires : Rude, 
Pradier, Barye, David d’Angers! Comme il savait 
peindre les tortures de Fame, Fisoiement, iafaim 
des sculpteurs! 

Combien parmi les critiques en renom auront 
eprouve cette pitie? Combien auront passe de 
Demotion a Facte? Combien se seront faits a son 
exempleles champions genereux et hardis d’un 
art trop delaisse! Je veux croire pour mon pays, 
pour mon epoque, que Fauteur d7 lonttnes et 
Dieux laisse apres lui des disciples, mais ce tier 
penchant de sa nature justifle bien, ce me sem- 
ble, la parole de Victor Hugo : « Pas de delica- 
tesse plus exquise que celle de ce noble esprit. 
Combinez la science d’un mage assyrien avec la 
courtoisie d’un chevalier frangais, vous aurez 
Saint-Victor. » L’eloge n'est que juste. 

1881. 
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Les riverains des grands fleuves, epris du 
spectacle qu’ilsont sous les yeux, ne songent pas 
assez aux sources modestes des cours d’eau 
majestueuxqui les captivent. Interrogez les gens 
de Honfleur, de Rouen ou de Paris, iJ en est bien 
peu qui se soient rendus sur le plateau de Uan- 
gres, pres des roc lies pittoresques, oil la Seine, 
un « ruisselet » moins large qu'une main d’en- 
fant, distilleen murmurant les gouttes d’eau qui, 
l&-bas» a son estuaire irnposant, auroijt l aspect 
d'un bras de mer. Ainsides homines et de leurs 
ouvrages. Un chef-d’oeuvre ou simplement une 
oeuvre exquisen’ont jamais rien de fortuit ou de 
spontane. L’oeuvre exquise est le resultat de la 
rellexion, des recherches patientes, des decou- 
vertes et en fin de eompte de l'inspi ration de 
Partiste. II n'est personae en France qui n’appre- 
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cie les emaux de Fernand Thesmar. < >n les tient 
a juste litre pour des ceuvres d’art du godt le 
plus aclieve, do [‘execution la plus par faite. Grace 
ace prestigieux createur de chefs-d’oeuvre faini- 
liers, nous n'avons plus a porter envie aux Japo- 
nais. (Test au contraire le Japon qui s’est fait tri- 
butaire de notre pays dans un ordre de travaux 
oil jusquici nul peuple d’Europe n’avail ose se 
comparer aux Japonais. I >es emaux cloisonnes de 
Fernand Thesmar, officiellernent acquis par 1'Elat 
japonais, sent exposes au Musee de Tokio. Quels 
bulletins de victoire ont jamais vain des parclie- 
mins conserves avec amour par le vaincu? 1’el 
est, le merite, telle la suprematie des emaux de 
Fernand Thesmar que, sans hesitation, sans frois- 
sement, sans heurt diplomatique, les maitres 
incontestes jusqu’alors de l'art du feu au pays 
du soleil se sent inclines avec gratitude devant 
un artiste de TOccident, un liomme de la vieille 
Europe, un Francais tier de prouver que sur les 
champs de bataille dc la pensee, de Y etude, du 
travail elcve, de Tart dans sa noblesse, lYspee de 
la France ne connalt pas les defaites. 

Cette perfection, ce sucees tiennent J’esprit on 
haleine. 11 semble au premier abord qu’il faille 
se bonier a lui decemer Teloge et ddsesperer 
d’atteindre a Thabilete de Fernand Thesmar. 
Quelle laute! Lui-meme s’offenserait, soycz-en 
sur, d'une admiration sterile, si enliere, si effec¬ 
tive qu'elle se montn'd. La plus vive ambition 
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des maitres est dese survivredans des eontinua- 
tours de lour oeuvre, dans des disciples serieux 
et bien doues qui s’inspireront du travail person¬ 
nel quo produit le maitre. Quel titre plus beau 
quo celui de chef d’ecole! Mais les disciples even- 
tuels dePemailleur francais, mesurant la distance 
qui les so pare, ne songent pas qu'il soit en leur 
pouvoir de le suivre et de Papprocher par des 
creations similaires de cedes qui Is adm irent. 


Erreur d'optique. Ainsi les riverains de l'estuaire 
des grands fleuves ornettent de s’euquerir des 
sources. Les sources, c'est le ruisselet dans le lit. 
caillouteux de la montagne, c'est le cours peni- 
ble, empoche, precrtire; c'est le bruisseinent in- 
interrompu qui ressemble a une plainte de va¬ 
gue fatiguee; c’est parfois le roc denude, aride, 
anguleux qui triomphe pour une lieure du filet 
d’eau absorbe par le soleil et Iaisse croire que la 
source est tarie. .le me suis attarde de longues 
heures aux sources de la Seine que decore depuis 
plus de vingt ans une superbe figure de femme 
sculptee par Jouffroy. C'est la Nymphe du lieu. 
Puissante de formes, el le est assise et garde une 
attitude reposee. Symbole du ileuve nonchalant 
qui se plait aux detours a travel’s l'Uo-de-France 
et la Normandie, el le contraste avec les gouttes 
d’eau contrariees dans leur course par le granit 
abrupt du rocher qui lui sert de piedestal, Ces 
difficulties du depart inclinent ala reverie. Que 
s’il s'agit non plus d'un Ileuve, mais d un homme, 
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non plus des forces naturelles dont le secret nous 
echappe, rnais de Pintelligence et de la volonte 
d’un artiste, le spectacle de ses debuts porte 
encore, je le concede, a la reverie, rnais ce retour 
sur soi-meme ne Jaisse pas d'etre lecond. Les 
jours difficiies. les tentatives. les echecs. lesdeini- 
succes de rhomme clout on constate le trinmplie 
defmitif, sont un enseignement utile. 11 convient 
done de reprendre pas a pas leehemin parcouru 
par Fernand Thesmar. 11 nous sera de cette faron 
plus proche, plus accessible, plus i ini table dans 
ses belles oeuvres. Ses progres se derouleront 
sous nos yeux avec gradation. Nous ne serons pas 
tenths d’attribuer a une heureuse fortune des 
conquetes Ientement assurees. 

Un paysan grec, presentant a Aristide la co- 
quille sur laquelle il ne pouvait lui-naeme ecrire 
son vote, lorsque le general athenien fut menace 
d’ostracisme. av<iua qu’il etait ennuye d’enteu- 
dre appeler le Juste le vainqueur de Platee. A 
Lexemple de ce paysan, nous nous sommes las¬ 
ses de l’eloge de Penicaud, Laudin, Raymond, 
Oourtois, Petitot. Et, voila trente ans de cela, le 
Japon, la : bine eclipsermt dans 1'esprit de la 
nation les emailx francais. Ce bit une vogue, 
plus encore, un engouemenl. ffn se piquade eon- 
naitre, de posseder des produits exotiques. 0>n* 
ferences, brochures, livres, expositions, tout 
concourut a l entliousiasme faetire, irraisonne, 
quit etait de bon ton de manifester. On s'abor- 
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<lnit dans Ins salons par les mots : « Avez-vous 
des emaux cloisonnes? », comme autrefois La 
Fontaine clemandait a tout venant : « Avez-vous 
lu Baruch? » Barbedienne, I’liomme d'initiative 
el de gout affine, s’emut do cotte tendance nou- 
velle. II resolut cle faire executer des emaux, 
comparables, s'iletait possible, a ceuxdu Celeste- 
Empire on du Japon. C'est alors qu'il appela 
Fernand Tliesmar dans ses ateliers pour compo¬ 
ser les cartons qui serviraient de inodeles aux 
emailleurs. Le nouvel auxiliaire de Barbedienne, 
dessinateur consomme, s'arquitta de sa tache 
aver talent. Mats le voisinage des fours attira sa 
curiosity. Lcs confidences des emailleurs, tra¬ 
verses dans leurs plans par une force aveugle, 
indiscipline) 1 , brutalc, devastatrice, le feu, le por- 
terent a chercher comment * >11 devait s’y prendre 
pour doinpter ce collaborateur intraitable. Les 
investigations patientes, ingenieuses; les essais 
multiples de l’artiste remidirentplusieursanndes 
de sa vie. Mais il vint un jour oii Fernand Tlies- 
mar put savouer a lui-meme qu'il el ait mailre 
du feu. Cortes, sa victoire iF6tait pas ordinaire. 
Barbedienne avail trop (Fequite pour ne pas 
applaudir au sucres de son dessinateur devenu 
ceramiste. C’est sous le nom de son auteur, 
Fernand Thcsmar, que parut a FExposition Uni- 
verselle de Vienne en 1873 un Faisan dare, en 
email cloisonne, envoye par Barbedienne. Le 
succes dr cette premiere piece fut complet. Le 
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jury, In critique so plurent a luuer P elegance chi 
dossin, l.i vivacitc et l'hannonio des couleurs 
qui distingucnt l’ceuvre do debut, on quolquo 
sorte le coup d’essai de notre emailleur. N’ou- 
blions pas quo ce Faisan occupo Io centre d'un 
plateau eirculaire d’un metre de dinmetre, serti 
dans uno borduro do bronze on relief, pouvant 
pennottre d’employer l'email comnie dessus de 
gueridon, si l’on no proferait le eonscrver coniine 
tableau sur la paroi d’un cabinet. Los details du 
plumage sonl accuses a Paide de lbgers Diets 
servant do limites a unc infinite do cellules oil 
s’dpand Pemail lumineux. A ce travail de lapi- 
daire, Pauivre gagne en precision, en minutie, 
mais el le risque de perdro I’ampleur, 1'aspeot 
large et puissant qui conviennent a toute page 
d une certainc etendue. Fernand Thesmar a tres 
aclroiteniont esquiv6 cet ecueil. Sa composition 
est un tableau. 

En 1871, le Faison par id aux Champs-Elysees 
a i "ex position de YUninn cent rede des Arts ap¬ 
pliques a i'iudusteie. Philippe Burly en fit le- 
loge. A dater de ce jour, les connaisseurs de no¬ 
tre pays, les amateurs, les curieux eurent Pail 
sur le nouveau venu. A la nieme exposition, 
Barbedienne envoya trois autres amvres ogale- 
ment dues a Fernand Thesmar : un Plateau, de 
memes dimensions que le Faiscniy renfermant 
un bouquet de roses the dans un cornet place 
sur un coin de gueridon reconvert d'un tapis aux 
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couleurs eclatantes, et deux pet its plateaux avee 
des lleurs d’azalees. 

La presse comprit quelle devait ini tier le pu¬ 
blic a la fabrication de ces pieces de luxe. Nous 
empruntons les lignes qui vont suivre a une 
revue de i’epoque. Elies donneront 1‘idee de l’a- 
dresse que reclame Fexecution pratique des 
emaux cloisonnes : 

« Lorsque Barbedienne entreprit dim iter et de 
fabriquer les emaux cloisonnes, tout etait a faire. 
II fallait in venter ou retrouver les precedes de fa¬ 
brication et former les ouvriers. L’art de l’email 
cloisonne est d'une delicatesse excessive. Des 
lamelles de cuivre, d'une extreme tenuite, sont 
fixeessurle fonddu plateau ou Ie corps du vase, 
ordinairement formes d'une mince lame de cui¬ 
vre. Ces lamelles indiquentles contours du des- 
sin; elles en suivent tons les caprices; elles en 
reproduisent les moinclres details. Lorsqu'elles 
sont fixees, 1'artiste prend l'email, a lelat de sa¬ 
ble dans tie l'eau et de toutes nuances, dispose au- 
pres de lui comme les couleurs sur la palette, 
et il Ie distribue sur la plaque de cuivre. (1 copie, 
par ce precede, la peinture qui doit etre repro¬ 
duce, ct il peint Fobjet destine it recevoir la de¬ 
coration, plateau, vase ou potiche, dans son en- 
tier, en se servant de petites spatules pour deposer 
ses emaux dans les alveoles, comme le peint re 
usede ses pinceaux et de ses couleurs. II est fa- 
cile de concevoir les difficulties d’un semblable 
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travail, ct ce n’est la cependant, qu'un prelimi- 
naire. Lope ration la plus delicate est la cuisson. 
Sur un plateau presente horizontalement a la 
chaleur du four, 1’email reste d'une maniere uni- 
forme: mais sur un objet au ventre arrondi, 
sur un cornet cvase du haul, Feniail en fusion 
coule de haul en has pendant la cuisson, et on 
ne parvient a le fixer que par des tours de main 
successifs. lluit et quelqueibis dix cuissons sont 
necessaires pour reparer les desordres causes par 
le coulage, pour que la piece soit apte a recevoir 
l’operation du ponoage, qui lui donne le fini, le 
poli, le brillant qui la rend parfaite, prete a etre 
m on tree et admiree. » 

Edmond About, Francois Coppee, Laurent Pi- 
chat, pour ne citer que les plus illustres parmi 
ies critiques, applaudirent aux efforts de l’email- 
leur des 1875, 

Deux compositions le Printer ps et l\ t til(niui<\ 
constituerent renvoi de l’artiste a l'Exposition 
Universe]Ie de 1S78. Le commissaire du gouver- 
nement du Japon en lit V acquisition pour le Mu- 
see de Tokio. Ln Lansyiietiet parut l’annee sui- 
vante. Ces trois ceuvres valurent a lour auteur 
un surcroit d’eloges. be grand et luxnineux me- 
daillon le Priniewps renferine des eliardmine- 
rets dans des eglantiers en fleurs; lAidomae 
a pour embleme un ciel gris charge de pluie, 
des hirondelles qui fuient a tire-d’aile vers des 
climats sans froidure, tandis que ca et la so 
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dressent des pampres jaunis de vigne vierge, 
avec quelques grappes de bales violettes. Le 
Lfmsquenei, contemporain de Franco is I 1 ', a le 
regard dominateur, la poitrine cambree, la 
jambe tendue, la batte au poing et les pi is de 
son orillamme s'agitent autour du reitre orgueil- 
leux. L’Elat s’empressa d'acquerir le Lansque¬ 
net de Fernand Thesmar pour le Musee de Se¬ 
vres. Laurent Picbatmit le public en garde cen¬ 
tre la perfection de ces emaux qui pouvait le 
rendre trop exigeant envers 1’artiste. « Sur un 
fond d'or, dit-il, dans des dimensions impor¬ 
tant les, vous voyez un lansquenet cloisonne, 
jaune et violet , terrible, vaillant, aussi exact que 
le pinceau le ferait; vous avez sous les yeux de 
la verve rellerhie, de l'imagination incrustee. » 
Laurent Pichatavait raison. Pour un peu, de- 
want les oeuvres de Fernand Thesmar, on songe- 
rait a vine peinture fraichement appliquee sur 
une toile. On oraet de tenir compte a Femailleur 
des basards, des mysteres du travail complique 
a l'aide duquelil est tenu de fixer sa composition. 
L'ecrivain terminait son etude en felicitant PEtat 
d’avoir acquis le Lansquenet . et il ajoutait: 
« Les artistes d un genre aussi difficile out besom 
de deux forces, vaincre lehasard par la science 
et at lei nd re Y i d ea 1 par fi magi nation, c r eer e t 
cuire : etre eclaire par une idee et ne pas la 
brfiler. » 

Mais, outre le merite tres reel que revetent au 
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jH tint de vucde I'invention lesoraauxdo Fernand 
Tbesmar. unprogrescapital derneurait acquis des 
1878. Notre artiste avail decouvert le moven dt* 
faire des cloisonnes de gran des dimensions, fond 
or. Est-cetout? Non certes, ce n’est pas tout. Une 
conquote d un autre ordre se trouvait reaiisee. Id 
je laisse la parole aux inities. 

« Jusqu'a co jour, dans I'emaillerie dite cloi¬ 
sonnes, chaqueton different, chaque nuance de 
couleur etait emprisonnec dans des cellules ou 
cloisons particulieres, faitos pour se rapprocher et 
s'unir: mais un arret de divorce prealable, obstacle 
qui paraissait invincible, s'oppose it a leur union. 
Quel en etait le resultatV Un travail plat, dans Le 
ton general, doux et harmonieux. dont la minutie 
et la rectitude geometrique faisaient le merite 
principal et la preciosite. S'afTranchir, en certains 
cas, des cloisons, juxtaposer ses nuances vigou- 
reuses et delicates qui par leur degradation har- 
rnonieuse. font 1'ombre et la lumiero, le rnodele 
ot la perspective, soil cette magie de 1'art du 
peintre qui donne a l’objet represente 1'aspect 
saisissant de la realite et de la vie, lout cel a etait 


jusqu’a ce jour line difficulty roputee insurtnon- 
lable. I n homme de genie, au nom predestine, 
artiste plein de gout, chercheur patient et Iabo- 
rieux. M. Fernand Tbesmar, apres des annees de 
recherehes et de Iuttes, a resolu le probletne de 
la facon la plus savante. » 

J’emprunte ces lignes au compte rendu le plus 
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etudie qui ait paru sur 1'exposition inter natio- 
nalc des sciences appliquees a l'industrie ouverte 
a Paris en 1879. Voila done une double conquetc 
remportee par Lernailleur frangais sur la cou- 
tume adoptee, suivie jusqu’a lui, et dont les Ja- 
ponais ont fait leur profit. Ala is ne nous y trom- 
pons pas. Notre artiste se canton ne avec aprete 
dans le domaine du beau. C'est en vain que la 
science est a la base de ses etudes el de ses de- 
couvertes, c'est bien a Tart le plus delicat et le 
plus eleve qu’il fait lion image de ses composi¬ 
tions. Toutes sont des pages d’une finesse, d’une 
grace achevees. Souv enez-vous de ces panneaux. 
de ces coupes, je devrais dire de ces joyaux, oil 
se jouent dans la lumiere des chardonnerets 
sur des eglantines roses, des mesanges sur des 
ronces! Le retour des birondelles qui tournoient 
sur despommiers en fleurs, les birondelles tra¬ 
versal l’espace au-dessus de la mer bleue, les 
narcisses, les fuchsias, les violettes, cette flore 
magi que aux colorations pleines de savour et de 
justesse rendrait jaloux Redoute, le peintre des 
roses, qui, lui, n'etait pas tenu comme Fernand 
Thesmar de jeter dans des fours incandescents 
ses fraiches creations, Laissez faire. Tant de Ia- 
beur, tant de talent ne pouvaient passer inapeiyus. 
C'est en 1871) que les oeuvres charm antes dont je 
viens de parler, birondelles et mesanges^ se sont 
envolees vers les riches musees de Saint-Peters- 
bourg, de Geneve et de Limoges. Aujourd'hui, 























les musees du South-Kensington, de Nuremberg 
et de Vienne conservent avec fierte des emaux 
de notre compatriote. 

I)ix annees s’ecoulcnt, amides fertiles ea belles 
a'uvres pour 1'artiste, pendant lesquelles les 
mei Hears ecrivains, en me sure de parler avec 
autorite des arts du feu, MM. de l oureaud, Louis 
Enault, Edouard Gamier, font cortege al’habile 
createur de cloisonnes transparents. Qui ne se 
rappelle cette grande et merveilleuse coupe dont 
la place indiquee serait au Musee du Luxem¬ 
bourg? Non content de supprimer IVxccs des eloi- 
sons, nuisibles a 1’effet che relic, 1’artiste parvint 
a faire disparaitre l’excipient sur lequel elles 
etaient soudees, et il cx*ea ces emaux transpa¬ 
rents, vrai regal des yeux, qui suggeraient a 
M. de Fourcaud, en is*.):}, cette apostrophe justi- 
iiee : « Salut a Lune ties authentiques creations 
de notre temps! » 

Mais voici line re form e importante. On reorga¬ 
nise la Manufacture de Sevres, il apparait logique 
de faire bcnMcier cette grande maison tie toutes 
les forces vives dont on dispose dans les arts 
appliques. Et sans plus larder, Henri Eros, de- 
villain, Fernand Thesmar sent appeles a produire 
des pieces qui rentlront a la Manufacture son re- 
nom d’autrefois. Des ateliers, des fours, la ma- 
tiere premiere sont mis avec ernpressement par 

pT 

L Etat a la disposition de ces vaillants artistes. 
Je ne puis parler de tous, jo me borne a suivre 
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notre emailleur. Que se passe-t-i IV Quelle sur¬ 
prise nouvelle nous menage Fernand Thesmar? 
Le cherclieur infatigable et toujours heureux a 
trouvde secret d’appliquer des emaux cloisonnes 
d’or sur porcelaine tendre. Jusqu'alors le pro¬ 
blems avait rebute les plus courageux. On le di- 
sait insoluble. Vaines apprehensions. (Test Te- 
mailleur lui-meme qui prend soin de nous le 
dire : « La pate exquise de Sevres fait un fond 
laiteux admirable aux emaux cloisonnes d'or, un 
flon charmant qui rend moins crues les arabes¬ 
ques del email. » 

Ainsi notre artiste, intrepide et doin'* d’une 
sorte de divination, marque ses annbea de luttes 
et de travail par autant d’etapes glorieuses. Fer¬ 
nand Thesmar est jeune encore. II est grand, 
robuste dans sa sveltesse. Le front haut et large 
annonce rhomme de pensee; Toeil caressant et 
vif revele la douceur et la tenacite. La franchise 
du geste etde Tallure estcelle d un soldat. Quoi 
de surprenant? Fernand Thesmar a brillamrnent 
combattu l’ennemi en 1870. La croix qu il avait 
meritee peut-etre depuis longtemps lui a etc de- 
cernee en JS9d. Pendant ce temps, son frere,. 
Emile Thesmar, capitaine de fregate, et qui, lui 
aussi, acontribue a la defense de Paris, passait 
officier de la legion d honneur et le jour oil les 
amisde Fernand Thesmar, MM. de Lajolais, Car- 
jat, Roumanille, etc., fetaient le nouveau cheva¬ 
lier dans un banquet intime preside par M. Rou- 
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jon, directeur des Beaux-Arts, toujours prut 
a encourager Ies novate urs, run des fils de 
Fernand i'hesinar, sous-ofFicier d’infanterie de 
marine, rentrait a propos du Senegal comme 
pour donner a son pure 1c vivant souvenir de sa 
jeunesse, el pour s’associer aux succes si noble¬ 
men t gagnes par V artiste, 

J’ai passe sous silence bien des oeuvres de Fer¬ 
nand Thesmar expusecs en ces derniers temps. 
Une rourte lialte aux Musees du Luxembourg, 
des Arts decoratifs ou de Sevres, en lace <ies 
pieces de 1 ema.illeur, sera plus instructive que 
toutesles critiques . AFheureoiij'ecrisces lignes, 
les visiteurs s'amHentsous le dome du Champ de 
Mars devant les cloisonnes sur pate tendre exe¬ 
cutes par 1'artiste pouiTEtat, devant sestasses, 
ses soucoupes, ses broches, une cuillere rusti- 
que, vrais chefs-d’oeuvre de grace et d'invention, 
destines a M. Waldeck-Rousseau, oa Manufac¬ 
ture nationale de Sevres a done le droit de s’enor- 
gueillir de la gloire acquise par remaillcur que 
ses decouvertes attachent a la destinee de cette 


noble maison. 
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t 


Artiste et patriote. Tel est le iugement que le 
lecteur des Poemes de Bourgogne et du Sol 


sarre voudra porter sur l homme d’intelligence 


et de cceur qui a signe ces livres eloquents. 
J’aime les poetes; je nc m’en defends pas. Mais 
i! me plait assez qu’ils soient de leur pays et de 
leur temps. Nous avons eu le Lac , les Nuits, 
le Petit Roi de Oaf ice, pages immortelles de 
poetes philosophes auxquel on ne pent assigner 
ni une date ni une nationality. Leopardi n’etait 
point incapable d’ecrire le Lae; Byron, les A uits; 
Longfellow, le Petit Roi de Gatice. Personne, 


d'ici a longtemps, croyons-nous, n 1 effacera clans 
notre souvenir Musset, Lamartine et Hugo. II 
est done superflu de reprendre Ieurs traces. 
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D’autre part, il y a merite a dire ce qu'ils furent, 
a exalter leur genie, a se laire Fecho de Fen- 
thousiasme d’un peuple devant revocation glo- 
rieuse de leurs noms. Ce role a tente le poete 
qui nous occupe. Ciiez lui, le peintre des sites se 
trail it a chaque pas. Mais, du meme coup, le 
Francais se revele. Les deux homines se ]>re- 
sentent a nous toujours debout, toujours alertes. 
L’un tient sa palette riche de tons, Fautre chante 
les grands jours de France qui ont marque Fan- 
nee terrible, a moins qu’il n’appelle a lui les 
hautes ombres dr Button, de Undo, de Nicephore 
Niepce, de saint Bernard, de Marguerite d’Au- 
triche, de Lamartine, d’HeroId ou de Carnot. 

he peintre est essentiellenient coloriste. 1 est 
avec une precision faite de souplesse et de va¬ 
riety qui I trace en im vers, parfois en un mot, 
le brillaiit prolil d'une region, d une ville, d un 
coteau. Et com me le poetc revient, sans se las- 
ser, vers les senders maintes fois parcourus desa 
province aimee, il est tenu d’user d'expressions 
toujours nouvelles pour peindrc les sites dej& 
vus. Lucien Fate a-t-ilconnu Fett’ort en essayant 
dc remplir le programme qu'il s'etait trace? Son 
lectern* ne soupgonne aucune fatigue chez le 
guide emu qui l'appelle sur tons les points de la 
Bourgogne. On dirait d un promeneur instruit 
donton aime la rencontre, et qui trouve a chaque 
etape des beautes inapercues au sol qu’il par- 
court. Ecoutez-le. Ses enumerations des clos role- 
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bres de sa province, si breves qu’elles soient, 
n’ont rien d’aride : 

Chamberlin. Richebourg, ces tides de cuvoes : 

Les Combes, dusoleil iueessamment cuttvees: 

Orveau, qui sc souleve et s’accoude aux rochers, 

Et Chambrolle, en avril tout rose de peehers; 

<'orton, qui tend sa coupe irisee, ou sommeille 

La puissance du feu dans la liqueur vermeilie; 

Vnlnay, riche en parfmns; Pomard, comme un beau 

[soir], 

Empmirprant les sentiers de la vigne en pressoir. 

Revenez vers le poete du Morvan a quelques 
scmaines de date et vous emporterez dans votre 
memoire ce fragment de tableau : 

A la cote de Beaune, an pays des grands crus, 

Quand septembre s'attunle aux jours deja deems 

Que de vin sur les ceps pret a couler en nappes! 

Les doigts manquent alers pour detacher les grappes. 


A-t-il a eclebrer la date solenneile entre toutes 

z * ♦ ♦ 

de la « veillde des armes », e’est ainsi qu'il de- 
nomine la deraiere nuitque passent les grappes, 
encore intactes, sur le seuil du pressoir ou de- 
main le raisin donnera sa liqueur, le poete salue 
pour la deuxieme fois ses sites familiers, ses clos 
genereux en leur decouvrant de nouveaux Litres 
an respect et a l’amour : 

Chambertin, dont le nom vaut un noin de victoire; 

Voiigcot, qui so souvient, dans .ses caveaux obscurs, 


4 
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Ifavoir vu des tambour* battre aux champs sous so* 

[mttrs] ; 


Pomard, Volnay, tenant leurs coupes fraternellos: 
Nuits, qui porte a sa hampe im bouquet d'immurtelles; 
Et cet autre qui frappe a la tete, Meursault; 

Corton, qu'ou ne prend pas impunement d'assaut. 


Ne nous lassons pas de raceompagner. Je 
Fentends qui jette au passant les noms toujours 
aimes des cites bourguignonnes : 


Montbard aver sa tour, Seinur sur son roe her: 
Auxonm*. dont la Saune empeehe d'approeher: 
1/Auxois, ci 1 mrmtsarre de notre vieille tiaulr; 
Et Beaune, son panier de raisin sur 1'epaule.... 


Celte nettete de contour qui characterise Lu¬ 
cian Pate, lorsqu’il trace la silhouette poetique 
d'un site, il la retrouve dans Peloge des person- 
nages illustres qui se dressent sous son regard. 
Kne strophe lui suffit pourpeindre avec justesse 
le genie de Lamartine. 

Ta place cst. entre cos figures 
Qui touehenta peine au reel, 

Au front baigue de clartes pares, 

Conune Mozart ou Raphael! 

Mais l’acte en toi valait le reve : 

Le beau toujours, ie beau sans trove! 

Sans taebo an coeur, sans taehe aux mains, 

Pret a Jeter, — sanglant trophee, — 

Comme Chenier ou comme Orphee, 

Ta belle tete aux loups lmmains! 


Villeurs, le poete celebre Ie soleil de Bourgo- 
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gne. C'est lui, dira-t-il, dans unesuite de stances 
elegantes et bien frappees : 

Cost lui, c'est sa flamme divine 
Qui comble de bies nos si lions, 

Et dans les vers de Lamartine 

* 

Fait rouler 1 or de ses rayons: 

*■ 

De la meme pourpre superb© 

C'est aux memos feux qu'il revet 
Le vin sur la vigne, et lo verbe 
Sur les levres de Bossuet; 

Sa puissance qui fertilise 
La lave aux flancs de nos coteaux, 

A mis les comes do Moi’se 
Au front du moine de Citeaux; 

Dans les plis de la rouge toge 
gui ceint son coucher Lriomphal, 

11 laissa Buffon, comme un doge, 

Se tail lei* un manteau rival; 

Puis, a sa grace genereuse 
I>our ajouter un dei■ nier don, 

Sous notre ciel il dit a Greuze 
De naitre a cote de Prud’hon. 


Lors de Finauguration de la statue de Niepce, 

§ 

a Chalon-sur-Saone, le 21 juin lS8.j,Lucien Pate a 
su rend re hommage, avec un art superieur, a la 
patience heureuse de ce precurseur de la photo- 



La gloire en vain s'est attar dee 
A proclamer d’autres vainqueurs; 

Ta place, d Niepce, etait gardee 
Dans ta cite, comme en nos coeurs,.. 
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.le te salue, 6 Nicephore, 

Ravissenr dos rayons sacres, 

Au nom do tons eeux (pie devore 
La doiileur d'etre separes. 

Notre podte n’est pas moins bien inspire lors- 
qu'il celebre la personnaiite de Rude, dont il a 
dit avec tant d’a-propos et de verite. 


Tu n’as rien herite d'aneetres sans culture 
Qu'un esprit, vraiment neuf et totalcment. nn. 
Mais fort do toils les dons do race ot do nature 


Ton esprit pour order no s'ost pas souvenu. 

Dans son ode : « La France a Herold », ie 


poete prete a la Patrie ces strophes touchantes 
k l'adresse de Fauteur deZumpa : 


Tu mourais, It 1 front plein de choses, 
En plein genie. ot I on put voir 
Sous 1 os paupieres dejii closes 
Holder dos pleurs de desespoir! 


Ya, la Patrie a dos tendresses 
Pour sos fils morts availt. le temps! 
Gloire an jeune front <|iie tu dresses. 


Co soir. dans les feux erlatants! 


Dans la elarte qui Fenvironne, 

Plus jeune. il est jilus radieux. 

Tne larme sur ta couronne! 

Qui meiirt jeune est aiuid des dieux 


On erige a No!ay, le 8 septembre 189."), un 
monument au president Carnot. Lucien Pate veut 
etre le cliantre de cette ceremonie : 
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Le deiiil est accompli, nc parlous plus du crime. 


Ainsi debute le poete. II a soin de rappeler le 
retentissement du nom des Carnot depuis un 
siecle. Puis, dans une inspiration tout a fait lieu- 
reuse, il nous fait toucher du doigt ce que la 
renommee peut avoir de rigoureux au point de 
vue de la douleur intime. Ecoutons-Ie parler de 
la tombe officielleou dort, desormais, le premier 
magistral d'un grand peuple : 


Aux clus, que la gloire a marques dc son signe, 
Phis de cloclier natal pour abriter lours os ; 

L‘implacable a pour eux cette rigucur insigne 
(Juils ne peuvent choisir le lieu de lour repos. 


II faut que lour tombeau parle et serve d’excmple. 
11 faut qu’ils soient de tons connus et reveres. 

Pour leurs restes sacres la Patrie a son temple, 

Qui des eceurs ies plus chers les garde se pares. 


Supreme sacrifice offert a la Patrie! 

Sommeil du Pantheon, — la tombe oil I on dort seul! 
Mais cette fois, la France a pu, Fame attendrie, 
t oucher le petit-fils a cote de l’aieul! 

On le voit, Ies Poernes de Bourgogne et le 
Sol sac re justifient pleinement leur litre. Pas 
un nom celebre de la Cote qui n’ait trouve sa 
place sous la plume severe et brillante du poete. 
Mais Lucien Pate n’en est pas a son coup d'essai. 
« LesPo<‘sies » publiees par iui, voilatantdt vingt 
ans, et couronnees a juste raison par FAcademie 
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franraise, nous avaient revele le chaucl patrio- 
tisme de Lauteur, qui a su payer sa dette en 
vaillant citoyen pendant la guerre franco-alle- 
rnande. Nous etions assure de relrouver dans les 
Poetnes de Bourgogne quelque souvenir de 
cette grande epoque . « Aux mobiles cle la Cote- 
d'Or » est une ode douloureuse et virile d’une 
poignante eloquence. 

Le volume, le So! scterc, renferme une page 
plus poignante encore, s'il est possible. Kile a 
pour litre : « Les grandes manoeuvres ». 

Promeneur attire par le canon qui tonne, 

J’eta is monte, pour voir les manoeuvres (ILutonim', 

Sur le plateau d'ou l’oeil embrasse 1'horizon. 


Le poete fait une peinture des vapours qui se 
degagent de la plaine, de la Marne qui est au 
premier plan du paysage, de Paris qui ferine 
1'horizon. 11 poursuit: 


Javancais; je touchais aux tins canons do cuivre 
Qui luisaient au soleil et qu'ii eut fait bon stiivre! 


II decrit ensuite les feux plongeants de i'ariil- 
Jerie, les compagnies de ligne qui at tern lent 
l’arme au pied, les tirailleurs qui ram pent sur le 
sol, pres du pare oil se trouvent ranges ies af- 
futs. Notre poete se ressaisit. II interrnmpt sa 

description pour s'interroger lui-meme : 

* 

L'action etait feinte et pourtant m'enivrait. 

11 me semblait parfois que tout cela bit vrai. 

16 
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Quej‘£tais dans le rang, sous 1‘oeil du eapitaine, 
Comme au tenips do la guerre, helas! dcja lointaine, 
A l iui de res instants oil, perfide ot moqueur, 

I n espnir malgre tout, nous glissait dans lo coeur! 
Bientbt, les bataillons, on colonnes profondes, 
S'ebranlent a lour tour ot lour pas fait des ondos. 


i.o drapeau flotte au centre, et rien n est solennel 
('online ce regiment avec re colonel 
Qui vont, sans quo pourtant nulle mort los attende, 
M;ds tant la fiction simple est encore grande! 
iIs allaient, et la ligne ouvrit alors son feu. 


Les clairons ne tardent pas a sonner la re- 
traite. Le temoin de ces manoeuvres assiste au 
defile des troupes. II songe a la France, aux re¬ 
vanches entrevues et souhaitees; et son coeur se 
gonfle a Laspect de ces bataillons de jeunes sol- 
dats : 


Mine fibre. 


Visages 


noirs de poudre etpieds 1 dunes de poussiere. 


Notre poete allait rentrer. Blais il est, on le de- 
vine, a Champigny-sur-Marne. Yous connaissez 
Lossuaire monumental ou reposent depuis vingt- 
six ans des milliers de soldats tombes pendant la 
guerre nefaste. Le promeneur ne peut moins 
faire que de penetrer dans ces catacombes, ou 
sont ensevelis un si grand nombre de ses anciens 
camarades de bivouac. Je le laisse parler : 

Jentrai. Mais encor plein de tons ces bruits de poudre, 
Le noir caveau roulait un echo de la foudre, 
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Et tie sew 
Passistai, 


morts, troubles dans leur profond sommoil, 
sans les voir, a Tetlrayant re veil. 


1/enorme tombe cst en travail. Les fronts frap- 
pent aux murailles; des gemisseinents se font 
entendre de toutes parts; les supplications se 
melent aux sanglots; ies dalles sont trop lentes 
a se soulcver; des appels aux arnies semblent 
s echapper par toutes les fissures. L'ossuaire est 
devenu, poui‘ un instant, une sorte de Josaphaf 
militaire. Au poete, maintenant, de nous racon- 
ter son court dialogue aver les heros de Chani- 
pigny : 


Le pour m‘eut (lit dc fuir et mo faisait roster. 

Et void go (ju'entin, a force d'ecouter, 

Pentendis clairement dans la crypte ; « Est-oo l houre? 
Mieux vaut-il etre molds'? L'espoir n’esf-il qnun I our re ? 
Quest oette fusillade et ce bruit de canon? 

Nous avez-vous venges? » 

Paid ii repondre : « Xon I » 


Cette piece: « Lesgrandes manoeuvres n’esl 
pas sans parente avec le poeme de Victor Hugo 
intitule : « expiation », oeuvre maitresse du litre 
ChdUmenfs. Ainsi nous apparait Lucien Pate, 
chantrede la Patrie, dans ses gloires et dans ses 
deuils. Les pages que nous venous de rappeler 
ferment avec eclat, a la date de ce jour, — le 
poete est jeune et voudra produire encore, — le 
cercle d’or de ses compositions vibrantes a la 
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louange de sa province et de la France : sa 
petite et sa grande patrie. 

L'auteur ay ant paye son tribut a ceux qui sont 
morts. se redresse et se tourne vers ceux qui vi- 
vent. Ceux qui vivent, ce sont les « Batteurs de 
grain », ce sont les bOcherons et les baleliers du 
Morvan. Ceque raconte Lucien Pate deces homines 
de dur labeur ne souifre pas Y analyse. 11 faut tout 
lire. Pris sur Je vif, les tableaux du poete font 
songer aux Georgiques. Et si notre jugement in- 
clinait Je Iecteur a penserque le chantre du Mor¬ 
van n a su trouver qu’une note attendrie dans 
l’expose des travaux de ses rudes paysans, que 
le Iecteur se detrompe. Le flottage des bois, l in- 
cendie de la ferme sont des pages energiques 
dans lesquelles certains traits neseraient pas de- 
savoues par hauteur des Iarnbes. .to tourne un 
feuillet et le poete m'invite a faire halteaveclui 
dans la plaine de "aize; je le quitte, ou plutot je 
continue de preter 1 'oreille a ses confidences, et je 
le surprends qui murmure : 


Non, mon coeur ne l’a j>as en vain imagine, 

0 Yirgile! cn Bourgogneil faut {jue tu sois net 
Sans doute que les noms out des metamorphoses 
Dontne s’altere point la nature des choses : 

Le Mineio. la Sarnie, a mon gre c'est tout un, 

Et la 1 ouve romaine a passe par Autun! 


llalte-la, mon poete! Yous 
Vo us me faites souvenir que la 


allez trop loin, 
critique est l ac- 
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compagnement oblige de Feloge. Je vons prends 
en flagrant dt- lit. Yotre erreur est manifeste. Si 
vous Ptes Bourguignon, je suis Angevin. A moi 
les preuves irrefutables; a inoi l'eruditionqui lie 
pent error: a moi les livres poudreux et vene* 
rabies. Vous avez neglige d'ouvrir Roinsinetde 
Sivrv. Que nous dit cet homrae docte? « Andes, 
bourg d'ltalie, est une fondalion des Celtes d’An- 
jou, nommes en latin Andes. Le fameux poete 
Yirgile etant ne dans ce bourg, la Celtiquepeut 
done se vanter d’etre originairement la patrie de 
ce genie. ® Poinsinet, en parlant de la sorte, 
s’est autorise d’un passage de Claude Menard 
dans Henna And(><favensium Pandeetae. A pres 
lui, Jacques Rangeard, dans ses Extraits de 
(fivers ouerarjes jtovr servir a t'histoire d'An- 
joH , et d autres auteurs plus recents que je 
pourrais citer, se sont rallies a cette opinion. 
Que vous en semble, mon poete? Vous etes battu. 
Yotre Yirgile bourguignon s’evanouit pour co¬ 
der la place a mon Yirgile angevin. Les textes 
vous condainnent. Respect aux erudits. Inclinez- 

vous!... mais me voiia bien avec mes textes! S'a- 

* 

git-il de tout cela? La muse ailee n'a pas besoin 
d’armure et si je me ressaisis dans le calme. si je 
pose les raisons de ma colere, je suis tenu d’a- 

vouer qu'elle est intempestive. Au feu, Poinsi- 

■ 

net! Menard, au bucher! Rangeard, ala flammes 

Tons ces savants n’y feront rien. Les Poemes 

de Bouryogne, je l'ai dit moi-meme sans y pren- 

10. 
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dre garde, rappel lent par certains points les 
Georgiqaes. (Test done que le doux Yirgile 
cornpterait en ftourgogne des descendants? L’An¬ 
jou ne saurait se prevaloir d une pareille bonne 
fortune, Prenons-en notre parti, il n’estpasjus- 
qu'aux invocations a Yirgile qui ne soient ache- 
vees dansle livre de Lucien Pate. Iln'est pas jus- 
qu'aux presomptions du poete bourguignon qui ne 
soient vraisemblables. I) faut cn revenirau vieil 
adage: Quempoemata demonstranl. is paler est. 
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mtAVKi n KN l’lEUltKs FINES 


Un graveur en pierre lines vient tie dispa- 
raitre. II s'appelait Adolphe David. II etait Ange¬ 
vin comine Pierre-Jean David le statuaire, Ne le 
25 fevrier 1S28 a Bauge, il est mort a Sevres le 
19 avril 1895. Id eve cle Jouffroy qui jamais na 
travaille l’onyx ou la chalcedoine, Adolphe Da- 

r 

vid suivit les cours de FEcole des Beaux-Arts 


de 1853 a 1857. Depuis lors, ce vaillant artiste 
ne s'est jamais lasse cle parachever ses pierres 
minuscules rebelles a l'outil, veritables joyaux 
indestructibles que le regard distrait ne sail 
pas voir, que 1'amateur estime au plus haut 
prix. 


David a peu produit. Ce sera le cas de ses suc- 
cesseurs; e’est 1'histoire de ses devanciers. Due 
pierre a Irois couches, de quelques millimetres 
de surface, exige parfois quinze ans de labeur 
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pour etre travaillee! Quelle existence humaine 
peut suffire a 1'execution de nombreux cavnees! 
David, homme simple, modeste, exempt d ambi¬ 
tion, sans taste, a concentre sa vie sur ses ou- 
vrages et son foyer. De ses proehes, nous ne poli¬ 
vens dire que le respect et 1‘amour dent ils en- 
touraientce veteran de l'art. De ses oeuvres, nous 
voudrions rappeler le charme, le rnerite, la liar- 
diesse. 


Deux petits bustes en matiere precieuse furent 
demandes a l'artiste, il y a vingt ans, pour le 
Cabinet des Antiques a la Bibliotheque Ratio¬ 
nale. Ils represented Ingres et David d'Angers. 

A une date plus recente, en 1887, nous etions 
retenu au Salon par le camee d'Adolphe Da¬ 
vid representant Victor Hugo, oeuvre d'une exe¬ 
cution sobre et puissante. La tete olympienne 
et quelque peu sauvage du poete, a son declin, 
revit sur la chalcedoine a trois couches patient- 
rnent to nil lee. Le visage est de profil. L'auteur 
de In Leg end e des s dr les et des (juatre vents 
de resprit porte toute sa barbe. Aucune recher¬ 
che, aucun soin n'accusent Fhomme d’une civi¬ 
lisation raffmee. La chevelure, les rides du front, 
les tempes ravagees, les joues sillonnees, l’orbite 
plein de rudesse donnent a Tensemble du vi¬ 
sage un caractere inculte, un accent energique 
qui conviennent a 1'image du poete observe 
vers la fin de sa longue carriere. Une couronne 
de cliene acheve le symbolisme de cette male 
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effigie. Une draperie couvre l’epaule et Ic haul 
de la pnitrino. Cette indication de costume he- 
roi'que place Victor Hugo en dehors de tout 
siecle. La lyre de Pindare ou d’Eschyle est jetee 
negligeminent sur le millesime de 1885, date 
du deres de l'homme surprenant qui a tenu trop 
souvent a tracer des pages de circonstance des¬ 
tinies a ne point survivre aux evenements d*un 
temps plein de tumulteetde contradictions, alors 
que son genie lui out permis de planer toujours, 
s’il ravail voulu, au-dessus des passions et des 


a ires. 


Ce camee execute en moins de deux annees fait 


honneur a l’artiste, mais son oeuvre maitrcsse, 
hon principal tiire degioireest.de date antcrieure. 
Rapprochement curieux. Nous venous de voir 
Adolphe David gravant Peffigie dc Victor Hugo 
apres avoir sculpte le buste d’Ingres en pierrc 
line. Nul mieux que Victor Hugo n’a su chanter 
la gloire militairedu heros de Wagram et d’lena; 
nul n’a mieux par 15 a l’aide du pinceau de la 
renommee sans egale de Napoleon I ev queue i'a 
su faire Ingres dans le grand salon de 1’ancien 
Hotel de \ ilie de Paris. Or, c’est precisument le 
plafond d’Ingres representant V Aj>othc<i$c dc 
XctpoleoH /’, qui a seduit la pensee d’Adolphe 
David. C’est cette page magistrate qu’il a su tra- 
duire pour les siecles sur une maliere de prix. 

Nous avons tons vu, avantle2i mai 1871, ce 
prodigieuxplafond del’Hotel deVillc ou riiomme 
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des I’yramides etait represente debout sur un 
quadrige, recevant des mains de la Gloire la 
couronne ties ernpereurs. Le ciiar triomphal, 
guide par la Victoire aux ailes puissamment ou- 
vertes, s’elevait dans unciel sans nuages... Une 
heure de demence a detruit l’ceuvre d’Ingres. 

L J 

Adolphe David avait-il eu le pressentirnent de 
cette heure fatale, ou bien s'est-il souvenu de 
Fedit d'Alexandre autorisant Lysippe ;i le sculp¬ 
tor en bronze, Apelle a le peindre, et Pyrgotele 
a le graver? A-t-il eu Fambition de reprendre 
sur une agate, avec sa bouterolle, Firnage idea- 
lisee de rAlexandre moderne, tracee par le pin- 
ceau d’Apelle? Nous Fignorons, et d'ailleurs 
quimporte? L ceuvre d'Adolphe David est deux 
fois precieuse. Non seulement elle est la replique 
de haul, style d’une page disparue, mais ses di¬ 
mensions depasscnt celles de tous les camees 


depuis Tibere. I/audace et la patience out ete 
les gardiennes de Fartiste. Quinze annees de sa 
vie, ne craignons pasde Ic rappeler, se sont (-cou¬ 


lees dans ce rude travail; mais en revanche la 
France possede aujourd'hui, de par ce maitre 
vaillant qui ne s’est pas decourag'e, la plus irn- 
portante des gemmes que la glyptique moderne 
ait produites. 

Et quel n’est pas le merite de cette agate? Fenu 
de sacrifier certains details tie la composition pri¬ 
mitive, Adolphe David s’cn ouvrit a Ingres. Si 
grande que futla pierre longtemps cherchee, elle 
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ne permettait pas de rep rod a ire le plafond d'ln- 
;res dans son integrity. 

Le petntre ie comprit. 

Trois figures allegoriquesdisparurent pour la is- 
ser plus de place au quadrige du triomphateur. 
Le groupe de FApotheose a ete l’unique objectif 
du graveur en pierres fines. La nature entiere 
fait silence autour du char eclatant qui monte, 
imponderable, dans respace, au galop aerien de 
ses coursiers. Je me trompe. Un bruit monotone 
arrive jusqu*a moi. C’est le Hot qui dcleric, c’est 
la vague qui se brise contre le rocher. Le vain- 
queur plane sur l’ocean, et Ja pointe d'un red 1 
emerge sous l’image du triomphe. C’est fecueil, 
la captivite. la mine, le demiment, la mort lente 
a venir; c’est Sainte-Hdene. 11 y a plus. Ce drame 
philosophique, grave par la main d’un maitre 
sur une agate cendree, reroit de lateinte mono¬ 
chrome et triste de la pierre comme uu reflet dou¬ 
loureux d’une severe grandeur. L’oeuvre du pein- 
tre, dans son initiate harmonie, avait moins 


d’unite; el le n’etait pas aussi spiritual i ste. 

Telle est la page capitale que nous a laissee 
Adolphe David. Elle empechera qu’on l’oublie. 
Kile place sonnom dans le livredes graveurs en 
pierres fines entreceuxde Julien de F oaten ay, de 
Jacques Guay et de JeufTroy. Elle lui assure l'es- 
time et le respect des artistes et des amateurs. 
Pourquoi ne fa-t-ellepas preserve plus longtemps 
contre la mort? La glyptique se ineurt. Elle est 
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Fart delaisse, presque rn^connu. Un graveur en 
pierres fines qui descend dans la tom be n'a pas 
de successeur pour tenir sa place, be poete latin 
n’oserait rappeler, en presence de ces conscien- 
cieux artistes, le vers magniftque dans iequel il 
nous inontre les coureurs epuises passant la tor- 
che incandescente a des mains plus jeunes et non 
inoins vaillantes que les leurs. Le groupe des gra- 
veurs en pierres fines se fait tous les jours plus 
restreint. Voila pourquoi la tombe ouverte d’A- 
dolphe Ilavid est un double deuil. L’art et Fami- 
tie regretteront longtemps ce disparu. 
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Le journal le plus lu aux approches de Fete, 
c’est assurement VIndivateur dvs Litem ins de 
fee. Tout le monde s'apprMe aux voyages; tout 
le rnonde est parti. Paris n'est plus qu un desert 
assez semblable, aux maisons pres, a quelquede- 
sert africain. Mais il en est des voyages coimne 

^ o 

de tons les evenements de Fexistence; on les de¬ 
sire, et raremenl on les fait tels qu’on les a ro¬ 
ves. Jesuissur que mon lecteurs’est nuiintes Ibis 
propose de voir Rome, Florence, Milan, \enise, 
Iiologne, Padoue, sans omettre de parcourir FAl- 
lemagne, lesFlandres, la Hollande et FEspagne, 
c’est-a-dire les terres privilegiees, les cites il In s- 
tres, fieres de ruontreraux voyageurs les <uuvres 
imperissables de Jeurs artistes. Et les circons- 
tances nous emhainent; et lorsque noire esprit 
alter6 de lumiere iutellcctuelle, d'ideale beaute, 

17 
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fait halte a tous les palais, aux basiliques, aux 
Musees d’Europe, noire corps moins alerte, moins 
libre de ses mouvements, vaincu par Lespace, 
commando par !a fatigue ou les maladies, s'arrete 
a Biarritz, au Pouliguen, a Etretat, a Luc-sur- 
Mer, a moins qu’il n’ait trouve gite a Saint-Cloud 
ou a Sevres. 

iju'importe. Lelivre supplee a toutes les excur¬ 
sions quand le livre est bien fait. Notre globe, si 
restreint qu’on le fasse, ne nous est connu que 
par le livre. C’est a peine si le plus favorise d’en- 
tre nous a parcouru trente cites digues d'etre 
vues par un homme de pensee. Le reste de Lu¬ 
ll i vers demeure etranger a Lintrepide pelerin qui 
n'a d'autre ressource que de recourir au livre, s'il 
veut acquerir quelques notions generates sur des 
regions que jamais il ne pourra voir. 

Voici, juste a point, un excellent ouvrage qui 
m’est tonibe sous la main et que j’ai lu avec 
fruit. II a pour litre les Cent ehefs-d'<euvre de 
f Art ee/ejieu.r. La maison Didot, la premiere 
pour le renom, La voulu editer avec un soin ja- 
loux, et l’auteur, Charles Ponsonailhe, a mis 
dans cet ouvrage le gout, V erudition, la chaleur 
d’aine qu'il apporte a ses moindres etudes. 

Ces chefs-d'feuvre sont le commentaire ecla- 
tant de toutes les scenes evangeliques, depuis la 
Nativite de la Vierge jusqu’au Jugement dernier. 
L'idee de cette vaste galerie est des plus heureu- 
ses. Pile est a la fois logique et instructive. II y a 
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longteinps que nous-meme avons pensd qu’il y 
aurait interet pour nos artistes a tivmver reu- 
nies dansune suite d’ouvrages la Bible, Ilomere, 
Sophocle, Dante, Shakespeare, l aisles grands poe- 
tes interprets par Ies peintres et les sculpteurs 
du passe. Ces pages classiques seraient un ensei- 
gnement pour les jeunes artistes de ee temps qui 
ne songent pas a la tradition fixce par Pairs devan- 
ciers etdont les audaces, le plus souvent, temoi- 
gnent d’une ignorance regrettable. Charles Pon- 
sonailhe a-t-il eu la preoccupation de fa ire un 
livre utile, que dis-je, un livre indispensable 
aux eleves de nos ecoles d’art appeles a trailer 
des scenes evangeliques?.Ie Pignore. II a du arn- 
bitionner Ja faveur d’un public plus vaste, plus 
mele, en plaoant sous lesyeux de ses lecteurs une 
merveilleuse suite de planches dont la succession 
repond a Pordre des faits exposes par les evan- 
gelistes. II nous est agreable de con stab r que si 
les ('ent chefs-d'oeuvre sont de nature a intcres- 
ser Phomme du monde, ils pourront ctre aussi 
d'un Ires grand secours pour les peintres de ce 
temps, 

II etait, a coup sur, aise de trouver cent ta¬ 
bleaux remarquables se rattachant a PEvangile, 
rnais M. Ponsonailbe, tres verse dans l'histoire 
de Part, a voulu glaner avec met bode dans tou- 
tes les ecoles. C’est ainsi que son uuvrage est 
une sorte de synthese de la peinture religieuse 
chez tous les peuples de noire vieille Europe. Na- 
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turellement, i'llalie a la part du lion dans cette 
belle galerie composee par noire confrere. Sept des 
ecoles italiennes ont fourni a Charles Ponsonailhe 
leur contingent superbe de chefs-d'oeuvre. IIs 
sontsignes par Ies Florentins Giotto, Lippo Lippi, 
Fra Angelico, Ghirlandajo, Lorenzo di Credi, 
Botticelli, Fra Bartolomeo, Michel-Ange, Andre 
del Sarte. L ecole romaine est represents par le 
Perugin, Raphael, Jean d'Udine, Daniel de \ ol- 
terre et le Caravage. Les Milanais s’appellent 
Leonard, Solari et Luini. Viennent ensuite les 
Venitiens Carpaccio, Titien, Veronese, Palma le 
jeune el Bassan. Saluons les puissants Bolonais 
Annibal Carrache, Guido Reni et le Dominiquin, 
puis les deux maitres de 1 Anne et de I 'adoue, < 'or- 
rege et Mantegna. Tel est le cortege des dieux de 
la palette nes sous le ciel propice de l’ltalie aux- 
quels M. Ponsonailhe a donne place dans son ri¬ 
che pantheon. 

Moins nombreux seront les peintres espagnols. 
Morales, Ribera, Velasquez et Murillo sont les 
seuls que le critique ait appeles a concourir a son 
oeuvre. Chez les Flamands, Charles Ponsonailhe 
a fait choix de Van Eyck, Mending, Van Orley, 
Goltzius, Rubens et Van Dyck. L'Allemagne Iui 
a fourni Albert Durer, Holbein et Overbeck; la 
llollande, Rembrandt et Govaert Flinck; la 
France, Poussin, Champaigne, Bourdon, Le 
Sueur, Le Brun, Prud'hon, Ingres, Delacroix et 
Flandrin. 
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Qu’en pense notre lecteur? N’est-il pas Evident 
que cette mesure, ce tact dans le choix des mai- 
tresatteste une connaissance serieuse de l'h istoire 
de Tart? Avec une pareille legion de peintres de 
haul merite, en prenant pour trame de son livre 
le recit evangelique, M. Ponsonailho ne pouvait 
moins faire quedeproduireun ouvrage excellent, 
et c’est ce qui est arrive. 

Tant de surete dans la composition decele un 
ecrivain rompu aux secrets de son metier. C’est 
que notre confrere n’en est pas a son debut. Jeune 
encore, tres jeune meme si nous le romparons 
a ceux de scs lecteurs qui l’apprecient le mieux, 
ses travaux sur l’art sont nombreux et doivenl 
etre cites avec sympathie. Nous nous souvenons 
d'une etude sur le peintre Ranc, lue k Tune des 
sessions des Societes des Beaux-Arts, il y a de 
ce!a bait on neuf ans, et inseree dans la publica- 

r 

tion del’ Ktat a Tissue de la session. Vers le memo 
temps, M, Ponsonailhe entreprenait la monogra¬ 
phic du musee de Beziers pour Y htrenfa/re des 
/'ichesses d'art de la Frame, L’auteur suivait 
alors les cours de TEeole du Louvre. Un maitre- 
livre sur Sebastien Bourdon signe par notre 
confrere, attirait sur lui l’attention de la criti¬ 
que. Collaborateur de ('Artiste, de I'Arl et de 
mainte autre publication period ique, 3U. 1 ‘on- 
sonailhe ne redoutait pas de suivre les Salons 
de peinture et d’en marquer les courants dans 
une serie d articles etudies, lumineux, bienveil- 
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lants. Kntre temps, notre auteur acceptait d’etre 
le biographe intime de M. Injalbert, le sculpteur 
emeriti •. professeur a l'Ecole des Beaux-Arts. 
Mais je ne vous ai pas (lit que M. Ponsonailhe 
est dooteur en droit et qu’il doit ses parcliemins 
a une these suggestive sur la Propriety artisti- 
que. A la bonne heure! Yoila qui s’appelle etre 
lldele a Kart. De sa premiere ligne a son dernier 
ouvrage les Cent chefs-cTteiwre, notre auteur 
n'a pas varie dans son culte. C’est le Beau qu'il 
a voulu prendre pour etoile fixe, Appliquons-lui 
la sentence du poete : 

Honneur a vous, les sages! 

i Jr 

Amants de l art divin qui seul brave les ages! 

Que M. Ponsonailhe ne s’arrete pas dans sa 
voie. Nous attendons de lui un prochain livre. 
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I’EINTRE, GRAVE UR KT 


ECRIVAIN 


Un artiste connu des delicats parses ouvrages, 
apprecie des gens de cceuret d'intelligeucc pour 
la surete de ses relations ct la distinction de ses 


manieres, disparait a Page oil il pouvait encore 
se promettre de longues annees de travail. Xe a 
\ itre, marie a Angers, il liabitait, selon les sai- 


sons, Chateau-Gontier on Paris. Le musee. la 

#■ 

bibliotheque de la coquette villede Ohateau-Gon- 
tier lui sont redevables de leur installation et de 
leurs developpements. Il en etait le directeur 
a titre gracieux; ce n’est pas assez dire, il en 
etait lame. La societe de secours aux blesses, 


dans sa ville d'adoption, 1'avait elu president. 
C’estdire combien eet homme, a Pesprit eleve, 
genereux, tenait a honneur de se rendre utile. 
Est-ce assez de conserverles toiles d un musee 


de province ou d’en accroitre le nombre? Abi a- 
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ham n’en jugea pas ainsi. Les artistes du passe 
que lagloiren’a passauves de 1'oubli, les oeuvres 
rares dispersees, enfouies dans les chateaux, lui 
parurent meriter un eloge ou une mention, sui- 
vant les cas. C'est sous I'empire de cette idee juste 
et patriotique que Ie peintre prit la plume a des 
intervalles regulierset Jut 1'undescollaborateurs 
les plus assidus des sessions annuelles des So- 
cietes des Beaux-Arts des departements. Qui ne 
se souvient d'avoir entendu cet homme simple et 
charm ant lire a laSorbonne ou dans rhemicycle 
de l'Ecole des Beaux-Arts ses courtes notices sup 
un Mu see de chef-lieu d'arrondissemeut, un 
Chdteau Renaissance de la Mdyenne , une /de¬ 
position des ecotes de dess in de la Mat/enne, 
7'ressard, RaveneauetJ. B. II net, artistes pro- 
vinciaux des xv e et xvni 8 siecles, un Co ffret de 
Colin Xounilher , Bierce Besnard. peintre ange- 
vin, Jean-Franeois Le Breton, peintre anato- 
miste et physicien, un Triptyque hollartdais du 
XVI* sieele , une Esguisse peiute de la hula die 
de Constantin , par le Brun , un Autogrc 
de Guerin, Joseph-Chari es Roe (tiers, g r a ve u r 
general des inonnaies, Pierre-AndreLe Suireet 
sa femme , miniaturistes? 

iF 

Ces ecrits, publies par l'Etat a la suite des ses¬ 
sions auxquelles avaitpris part leur auteur, sent 
pleinsderenseignements precieux presentes avec 
art, avec mesure, sans pretention d’aucune sorte. 
Abraham, en efl’et, s estimait peintre et graveur 
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el lie soupC'innait pasquil putecrire. Sa modcs- 
lie lui faisait illusion. 

Peintre, Trancrede Abraham n’a voulu traiter 
que le pay sage. Depuis 1 rente ans et plus, il n'a 
cesse de prendre part aux Salons. Ami personnel 
de Camille Bernier, il trouvait dans les ceuvrea de 
ce peintre excellent une richesse de tons, une 
entente, une juste perception de la nature que 
lui-meme s’effor^ait d'acquerir, et maintesfois il 
produisit des ceuvres remarquees, digne de res- 
ter. N’est-ce pas le marquis de Chennevieres, 
membre de l’lnstitut, ancien directeur des Beaux- 
Arts, qui a lone com me il convenait la Matinee 
cl'octobre (valiee de Watson) exposee par Abra¬ 
ham au Salon de 1880? La critique d’ailleurs, se 
montra toujours favorable aux ceuvres conscien- 
cieuses de notre peintre. Le succes retentissant 
Leut effraye. Il ne le chercha pas et surtout tie le 
prepara point. Mais Lapprobation des meilleurs 
juges allait a lui et cette recompense lui parut. 
superieure atoute autre. 

Gravenr plein de fougue et de inethode. Abra¬ 
ham futlepropagateur par Lestan ipede ses \ iropres 
peintures. L’A rt, VArtiste, !o Gazette des Hoaux- 
out public de lui des eaux-fortes qui le 
classentau premier rang parmi les maitres dans 
cet art. Mais le graveur ressemble par quelque 
point au joumaliste. Ses feuilies legores s’epar- 
pillent, disparaissent et avec elies le renom de 
celui qui les a produites. Abraham ya-t-il songe? 
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J'hesite a le penser. Le patriotisme fut, j'en suis 
sur, son premier stimulant lorsquil concut le 
projet de ses elegants albums : Be snneon el In 
vallee do Doubs, Chateau-Goo tier et ses envi¬ 
rons, . 1 ogees el ses environs. < lent planches for- 
ment ces trois albums, et les deux derniers ren- 
ferment a l'appui de chaque planche un texte 
signe par un ecrivain de marque. Arsene Hous- 
saye, le comte de Falloux, Dom Piolin, Jules 
Andre, Tresvaux du Fraval, Eugene Poitou, 
Victor Pavie, d’Espinay et d’autres que j'oublie 
out ainsi rehausse l’attrait des eaux-fortes de 
1 "artiste. 

Le litre de chaque eau-forte, plein de saveur 
pour les habitants de la region, ne pent, on ie 
conceit, eveiller la euriosite du grand public. 
Toutefois Craon, patrie de Volney, les Ardoisie- 
res d'Angers, le chateau de Brissac, riiotel Pi nee 
sent autant de sites et de monuments que Tan- 
crede Abraham aura fixes mieux qu’aueun autre 
en ce siecle. Ses compositions sont d une verite, 
d un reliefquiattestent lasuretedu maitre en face 
de sa planche. Je ne resiste pas au desir d’entrer 
dans quelques details sur CiuUeau-Gontier el 
ses environs. Ne semble-t-il pas que 1’artiste ait 
du caresser tout specialement les planches de 
cet album? Ne sont-elles pas le cadre dans le- 
quel a vecu le plus sou vent Tancrede Abra¬ 
ham? 

Chdieau-Gontier , vu dans son ensemble, et 
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les I ieu.r Trots Moulins ouvrent l'album. LE- 

% 

glise Sain (-Jean, avec son cloeher roman, a etc 
merveilleusement reproduite jusquo dans ses 
plus petits details d'architecture. L’air eircuie a 
travers ses haies, et I‘artiste a baigne le monu¬ 
ment des chauds rayons dun sol ell printanier. si 
nous entrons dans la Cnjpte du grand Saint- 
Jean , quelle transformation subite! C’est la 
nuit, c’est l’ombre, c’est le calme du tombeau, 
mais c’est toujours le lieu do la priere; et devant 
cetto petite planclie ou la lumiere aetr menagee 
avec un si rare talent, mi se sent pris d un re- 
cuei llement vrai. 

Remontons au jour. Voici le paysage attrayant 
avec ses allees couvertes. C’est le Bout du Monde. 
Rien detrop grand; rien qui rappelle les forets, 
mais beaucoup de coquetterie. Ce n'o>t pas le 
jardin royal de Versailles, mais c’est l’ancienne 
pepiniere du Luxembourg que Victor de Laprade 
a si bien chantee. Arsene Houssaye s’etait charge 
du texte qui aceompagne cette eau-forte; il a 
aussitot com pris qu’il fallait a ce poetique paysage 
lalanguedu poete, et Charles Loyson luia found 
de beaux vers qui 1 a su parfaitement encadrer. Li* 
College , le Vieuoc Saint-Remy, prennent sous la 
pointo de Tancrede Abraham la physionomie des 
vieilles choses, presque voisines des mines, plus 
voisinesde la vdnerat ion de tout un people, Ce s« mt 
des batiments que la solitude n’a point hantes. 
Le Nouveau Saint-fteunj , dont les vitraux sent 
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si remarquables, pour le dire en passant, atteste 
chez l’artiste une precision a rendre Ies lignes 
d’architecture qui d'ordinaire n est pas com¬ 
mune chez les paysagistes. Mais il faudrait tout 
rappeler : les Pres Saint-Fiacre, Aze , Daon, 
MeniU BazoufjeSf dont il nous a fallu lire les 
noms angevins pour nous persuader que ces deli- 
cates reproductions n etaient pas la representa¬ 
tion fideie dequelques paysages <le Suisse. Saint- 
Oucrt, qui rappelle les hotels flamands; Chdte- 
laiu, Champagne et les Courants qui semblent 
un souvenir d’Angle terre; Freon tout franeais 
et moderne; Froweatieres, YEscouidere et i’die 
saucliere, residences d'un autre age, ferment, 
avec YAbskle An la For, un groupe admirable 
et des plus varies; mais il faut voir Bauhigne et 
surtout la gravure du Fare de la Rougere , pour 
juger convenablement du talent de Tancrede 
Abraham. 11 y a dans la seconde partie de ces 
eaux-fortes des arbres gigantesques dont le ca- 
ract6re fait songer aux arbres du Poussin. Les 
Roches d'Origne ineritent aussi de serieux elo- 
ges. Que dire de Eelegie gravee avec la plume et 
le burin qui termine l’ouvrage, et que la memo 
main a si delicatement tracee? C'est la guerre de 

o 

I’russe, c’estl’armee en retraite, e’est le pont de- 
truit et remplace par un pont de bateaux! Tan¬ 
crede Abraham a prouve une fois de plus que la 
vraie poesie a son principe dans 1'amour. CTest 
qu’en effet, il lui a fallu fortement aimer son 
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muvre pour l’aehever, car une partie ties plan¬ 
ches avaient ete detruites a Paris pendant le 
siege, et l’artiste a dii les reprendre en entier. 

S’il se reneontrait parmi nous, ce qu’a Dieu 
ne plaise, un esprit morose, ennerni du beau, 
tjui, tout preoccupe de son probleme, ne vou- 
lut pas reconnaitre le merite d’un tel mail re, 
je l’aceuserais bien hnut do ne pas aimer la pa- 
trie... oui, la patrie, 

« Tu n’as peut-etre jamais songe a re qu’est 
la patrie, disait Emile Souvestre a son fils, e’est 
tout ce qui t’entoure, tout ce qui t’a eleve et 
nourri, tout ce que tu as aime. Cette campagne 
que tu vois, ces maisons, ces arbres, cos jeunes 
gens qui pas sent en causant, e’est la patrie! Les 
lois qui te protegent, le pain qui paie ton travail, 
les paroles que tu echanges, la joie et la tristesse 
qui te viennent des hommes et deschoses parmi 
lesquels tu vis. e’est la patrie! Tu la vois. tu la 
respires partout!... Figure-toi, mon tils, tes 
droits et tes devoirs, tes affections et tes besoins, 
tes souvenirs et ta reconnaissance: reunis lout 
ccla sous un seul nom et ce nom sera la patrie!» 

Abraham avait-il lu cette page de Siuvestre? 
Je n’oserais l’affirmer, Mais Armani i <v!ueyroi qui 
a ete, avec sa pointe egalement fine et legere, 
Thistoriographe, ou mieux l’enlumineur de Ven- 
ddme et de Moulins, comme Abraham a su fotre 
de Chateau-*tontier, n’avait pas eu besoin d’ap- 
prendre chez autrui lc culte de la patrie. Le 
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pocte ii a-t-il pas fait de ce culte 1 apanage des 
c®urs bien lies? Abraham, avons-nous dit plus, 
liaut, etait un liommo de coeur. II avait foi dans 
l’amitie et a unecertaine heure 1’amitie l'atrahi 
au lieu meme oil il se devouait sans mesure. Ce 
peinlre, ce graveur, ce fm critique, cc patriote 
est mort d’une blessure dejii vieille de six 
annees. Ne remuons pas de cendres mal ebdntes 
Abraham ne se plaignait pas. C’est a peine sii 
se souvenait parfois d’un passe douloureux. Sa 
noblesse d’ame l'avait fait assez grand pour ou- 
blier. L liomme et i'artiste marchaient de pair 
cliez ce disparuqui n’eut pas d’ennemis. 
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Turner est Iemaitre en vogue. II n’est question 
quedelui depuis quelques semaines. « Turner au 
Louvre! » est Texclamation de lbeure presente. 
Les Romaiiis ne mettaient pas plus d'enthou- 
siasme a proferer leur acclamation familiere : 
« Le triomphateur au Capitole! » Un tableau de 
Turner est devenu la propriety d'un groupe d'a- 
mateurs. Ceux-ci se sent emus a la pensee quo 
notre Mus6e national ne renferme aucune muvre 
du paysagiste anglais et, dans lour j>atriotisme 
ils out decide d’enrichir le Louvre du tableau 


qu’ils possedent. Chacun d'applaudir a ce projet. 
Mais une clause est mise par les detenteurs de la 
toile a Tabandon de leur tresor. Un denier leur 
parait du. Parbleu! Tout !e monde est d’accord 
sur ce point. Mais le denier reclame est de 
*200.000 francs. Yoila qui complique les clioses 
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et pent compromettre le succes de rentreprise. 
Deux cent mille francs! c’est unchiffre. Qui don- 
nera la somme? Naturellenient, on se tournevers 
I'Etat, et les insinuations peu gracieuses, les cri¬ 


tiques, les quolibets pleuvent dm sur la Caisse 
des Musees dans laquelle on avaitomis de reser¬ 
ver un cheque de 200.000 francs en vue de 1'of- 
fre eventuelle du tableau de Turner. Combienje 
suis heureux de cette omission! Non que je ne 
sois appreciateur du rare merite de Turner. Je 
traiterai ce point tout a l’heure. Mais j'ai quel- 

que souci de la gestion raisonnable des finances 

* 

de I'Etat, el soyez sur que si la Caisse des Musees 


avait renferme les 200.000 francs demandes, la 
pesee de 1’opinion evil fail sauter la serrure. Au 
lieu de cela, caisse vide ou a peu pres. Dansces 
conditions on ale temps de parleinenter. Je res¬ 
pire. Pressenti, presse peut-etre, le Louvre a 
mis 25 . 001 ) francs sur !e tapis. C’est deja semon- 
trer beau joueur, Quant au reste de la somme, 
vous et moi devrons leparfaire. Je ne sais ceque 
vous ferez, ce que je ferai moi-meme, mais je 
doute quel que peu de la generosity publique 
dans la circonstance. Toutefois, admettons que 
la souscription reussisse, que Ton atteigne le 
chiffre de 175.000 francs qui, venant s’ajouter a 
la somme de 25.000 francs promise par I’Etat, 

completera le.denier reclame, Turner id aura 

pas gagne en gtoire a cette operation et le desen- 
chan tement du public est a prevoir. 
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Pourquoi? Parce que Turner, paysagiste, est 
un rnaltre tres personnel, et, en outre, pour les 
Fran^ais, un etranger. 

Ne nous y trompons pas, le pavsage, la nature 
physique echappent a not re appreciation spon- 
tanee. Nous aimons la personne humaine, mais 
les sites, la mer. les montagnes ne nous attirent 
pas. Peuple privilegie, nous habitons line region 
temperee qui nous rend sedentaires. C’cst a 
peine si le quart des Francais du Nord a la curio- 
sit'■ de connaitre la Provence. L’Alsace ignore la 
Normandie; le Berry la Franche-Comte. <>bser- 
vez la partialite dont nous usons envers Ps pein- 
tres de la nature : Corot, Theodore Ifousseau, 
Millet ne sent parvenus a vaincre le mauvais 
vouloir de Ieurscontemporains qu’aux prixd’une 
lutteacharnee. Quels haussementsd’epaule n'ont- 
ils pas provoqufs pendant vingt ou trente ans 
d'une existence Iaboriuuse? EtDeveria qui n’e- 
tait qu'un enfant devenait eelebre en un jour avec 
une page liistorique : La Xaissanee de Henri /1 
Notre genie national nous predispose u 1 appre¬ 
ciation juste du portrait ou de la peinture d’his- 
toire : il ne conceit Finterpretation de la nature 
qu’avec effort. 

Turner est paysagiste. 

A Fencontre du Franyais, l’Anglais est voya- 
geur; volontiers il serait nomade. Ce besoin de 
mouvement le met en presence de tons Ps spec¬ 
tacles physiques, en contact avec les montagnes, 
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les lacs, les forets. I/Anglais n a pas comino nous 
Ie respect des heun-s. 11 a vu le sol<-iI se lever sur 
les glaciers, Ie crepuscule envelopper d’ombre 
J'immensite du desert, les lueurs nocturnes sc 
confondre avec la sur face mobile des oceans. 
Qu’un peintre s'avise de traduire les effets de 
lumiero, il rencontre toujours un Anglais at- 
tentif a son o;uvre. Turner fut ce peintre. An¬ 
glais, il a eu le sentiment de ce qui plait a ses 
compatriotes; lionime superieur, il a marque sa 
trace avec autorite, avec puissance, parmi les 
m ait res de son temps. 

S'il me fallait traduire par un seul mot le ea- 
ractere de Turner, je le definirais un violent. Il 
y a de l’exces dans ce qu’il fait. II surcncherit, il 
outrepasse, ilest demesure danssa couleur. Yous 
vous souvenez comme moi de la fine railleriede 
Chantrey. Turner et Chantrey visitaient un jour 
une exposition par un froid tres vif. Les deux 
amis grelottaient. Tout a coup, Chantrey avise 
un tableau de Turner oil dominait Ie jaune de 
chrome. Le sculpteur s’approchc et, placant ses 
deux mains la cerement ouvertes en facede la toile: 

vJ 

« Venez, mon ami, dit-il a Turner, venez! e’est 
ici le seul endroitou 1’on trouve un pen de cha- 
leur! » Le trait n'a rien dc mediant et il rend 
saisissable fexasperation de la couleur cie Tur¬ 
ner, Tincandescence permanente et voulue de 
ses dels. On a dit de lui, e’est Ruskin peut-etre 
qui a trouve le mot, que Turner avait su « dorer 
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Tor de Dieu ». ITeloee me rile d’etre retenu. Bien 

4 J 

peu de peintrcs out etc loues de cette sorte. Mais 
ne sentez-vous pas que de pareils jugements 
supposent une hyperbole de couleur. Qui <lit hy¬ 
perbole ne dit pas necessairement exageration 
deplaisante. Homere ct Corneille ont usd de l'hy- 
perbole sans cesser d’etre grands. 

Ce que le baron Taylor a su faire en France 
avecl'aide detous. Turner l'a voulu fa ire da ns son 
pays avec sa propre fortune. II a laisse aux ar¬ 
tistes malheureux de la Grande-Bretagne deux 
millions cinq cent millefrancs. Peintro, aquarel- 
listeet dessinateur, ii a de plus legueala Xaii<>~ 
nal Gallery tout ce qu'il possedait de son oeuvre 
a Theure de sa inert, et ce legs comprend vingt 
mille pieces, i ”estpar centaines que ses hales mi 
ses dessins sont exposes aujourd’hui sous le re¬ 
gard du public. 

Que le souvenir des liberalites du peintre, que 
son oeuvre immense, appreciable dans sa va¬ 
riety, aientaide a lagloire de Turner, je le crois. 
Turner est illustre en Angleterre, et e’est justice. 
E 11 sera-t-il de memo sur cette rive du detroit si 
une toile — une seule — du paysagiste anglais 
entre au Louvre? Je ne le crois pas. Le tableau 
qu'on nousoffre, je me trompe, la peinture qu’on 
vent vendre a pour titre VAnrienne Italie . Elle 
represent© une cite antique au coucher du soleil. 
Un pont, des temples, des palais, les toils d une 
ville, une nappe d'eau, de rarespersonnages, milL 
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objets en desordre au premier plan sont en queb 
que sorte baignes de vapours brulantes a travers 
lesquelles le soleil darde ses flechesd'or. Ouse re- 
prendre pour classer cette n;uvre dans V ensemble 
des peintures d’un maitre qui, & quatre ou cinq 
epoques, a transform^ sa maniere? Qu'im porte Y 
disent les vendeurs. .Ie suis deleur avis : qu'im- 
porte? si f\laden ne Hade etait une page de tous 
points seduisante? II n'en est pas ainsi. Des lacu- 
nes, de graves lacunes font hositer le regard en 
face de cette toile. J/oeuvre est intcressante; elle 
n’est pas hors de pair. Rapprocheo de vingt ou 
trente pages du meme maitre, elle permettrait de 
saisir dans sou evolution le talent illegal, inquiet 
et to-ujours puissant de Turner. Isolee, elle ne 
sera pas comprise dans ce qu'ellecontientd'origi- 
ual; .ses defauts tie seront pas pardonnes et la 
disillusion est inevitable. 

On a ilit que Turner n'ecrivait jamais. .Je cou- 
nais de lui deux lettres. L’une est datee de Lon- 
dres, 2(1 avril 1836 et adressee au roi Louis-Phi- 
lippe. I/artiste avait pricedemment offert a Sa 
Majeste son recueil des Fleaves de Fram e, « Ri¬ 
ver Scene)' y of F ro nee, » et le roi s etait empresse 
de reconnaitre Toffre du maitre par Fenvoi d une 
medaille d’or. La lettre de Turner est le remer- 
ciement de cette medaille. 

L'autre lettre datede 1829 et estecrite dTtalie. 
Laffitte, le celebre banquier, lui a demande un 
Pay sage, Cette toile doitetre placee, cliez Laffitte, 
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en pendant a une peinture de Claude Lorrain. Le 
banquier s eta it flatte de Te spoil 1 quo ie peintre 
voudrait executer son oeuvre en face du del trans¬ 
parent du golfe de Naples ou cle la campagne ro- 
maine. Turner ne Ten tend pa s de cette manure. 
II mantle a son correspondant qu'il va rentrer a 
Londres et qu’il peindra sa toile en Angleterre. 
mais « la nature qu'il a sous les yeux lui demeu- 
rerasuffisamnaentgraveed ansi’esprit pour que soil 
teuvre consonne avec celle du peintre du soleil. » 
Cette presomption etait-elle sincere? Ne cunvient- 
il pas plutot tie voir dans la iettre de Turner l'ui- 
conscient aveu d’un precede plein tie perils? II 
travail le tie tete, plus preoccupe daj outer a la 
nature que d en surprentlre les effets reels. II se 
reeueilleets’enferme en lui-mbme. La lecture in- 
terieure — intus legere — lui tient lieu dans une 
large mesure tie la vision corporellequi est 1 ’ins¬ 
trument de tant d’autres. Repetons-le, cette me- 
thode n’est pas sans ecueils. Toutefois ne nous 
batons pas de condamner Turner, ce serai t une 
faute. Apprenons de preference a le bien connai- 
tre, et ie guide le plus sur, je dirais voloiitiers le 
guide infaillible pour atteindre a ce but, e’est 
Ruskin. Personae mieuxque lui ne s’est assirnile 
janature complexe de Turner. Ruskin avail vingt- 
cinq ans lorsqu’il lit la rencontre tie Turner alors 
septuagenaire. Ruskin chcrcliait sa voio. Ce fut 
T urner qu i decida de la vocation d u critique. L’au- 
teur tie MoPrnt Painters a noblement paye sa 
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dette a Turner. ! 1 s'est fait le champion < iu maitre, 


son satellite, mais un satellite plein de logique 
et de bon sens. S'il admire, il justifie son admi¬ 
ration; s'il critique, s'H blame, il appuie sesjuge- 
ments. A ee prix, nous avons le devoir de nepas 
rejeter ses eloges. IIs emanent d'un esprit emi- 






nous a valu Ruskin. Los liberalites presque roya- 


Ies de Turner, son oeuvre considerable oil tant de 
pagesretiennent Tesprit etle captivent ne consti¬ 
tuent pas tout Theritage du peintre; il v fautajou- 
ter les ecrits de Ruskin, plus modernes d allure 
mais non moins attachants queceux de Reynolds. 
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